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La parole au lecteur 


Nous avons été sensibles à tous les témoignages d'attachement manifestés par 
de nombreux lecteurs au Collectif Paroles. Nous les remercions de leurs mots 


d'encouragement et de leur contribution. Grâce à eux et aux abonnés qui ont 
répondu à notre appel nous pourrons espérer vaincre nos difficultés financières. 
Nous leur dédions spécialement ce numéro double 29/30 qui marque la reprise 


Depuis ta naissance (je sais que tu édi- 
tes depuis longtemps), je te suis de 
près et de loin. Voici un petit texte que 
j'ai écrit après avoir lu le dernier 
numéro et revu les précédents. 
Pourrais-tu lui réserver une place dans 
ton prochain numéro ? Si tu n'y vois 
pas d’inconvénient, moi pas. 

Salut à toi, mon noble C.P. Te voici « au 
seuil d’une cinquième année de paru- 
tion. » Bravo! Tes pages sont ta « fené- 
tre sur le monde extérieur » mais vois-tu, 
à l'intérieur — de l’autre côté des 
carreaux — des bipèdes sensiblement 
différents, une « frange d'Haïtiens » dont 
on ne peut même plus compter les 
années d'obscurantisme ? 

Je vois que tu vois! 

En magazine respectable que tu es, je 
susppose que l’idée d’un banal dossier- 
femmes haïtiennes aura croisé tes neu- 
rones mais, la nature veut que c'est la 
femme qui accouche. Sans rancune. Je 
sais, c'est délicat cette histoire ; paterna- 
lisme, chauvinisme, récupération, etc., 
etc., démêler tout ça ce n'est pas une 
affaire d'hommes. « J'adore les fem- 
mes! » J'en suis convaincue mais, ne 
voudrais-tu pas plutôt dire : « j'adore les 
femmes mais ne prenons pas des man- 
gues pour des bananes ! » ? 

On a marché sur la lune et tu marches 
sur des oeufs, comment faire ? D'accord, 
d'accord, tu voudrais te jeter à l'eau, mais 
sans te mouiller. tiens, voici un bon 
exemple d’aporie pour employer ton lan- 
gage. C'est aux femmes à se prendre en 
main! bien sûr mais mon vieux, veux 
veux pas, tu est dans la mêlée. D'ailleurs 
rares sont-elles à avoir tes diplômes, ton 
haut niveau de langage et d'analyse. Peut- 
être est-ce parce qu'elles ne l'ont pas que 
tu le possèdes ?! 

Tomber dans des histoires de 
témoignages-bidons ne te ressemble pas, 
publier des textes qui n'ont pas ton stan- 
ding, non plus ; alors, qui sont les femmes 
que tu pourrais faire lire ? Elles existent 
pourtant. 

Haïti-la-précieuse occupe toute ta tête, 
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de la publication. 


de toute évidence c'est primordial, j'en 
conviens. Mais, penses-tu échapper au 
classique phénomène des femmes mobi- 
lisées pour la révolution une fois le tout 
pensé, et écartées (malgré ta bonne foi) 
une fois le tout réglé ? 

Tu lèves les yeux au ciel! vrai, l'enfer 
c'est du déjà vu. Tant pis. Et puis on finit 
par redire les mêmes choses sur les fem- 
mes, c'est dépassé. Parce que tu ne redis 
pas — sous toutes les formes — les 
mêmes choses de ton « espace politique 
et social donné » ? 

Quel soulagement! tu as dans tes 


rangs un complice indéniable : des fem- 


mes qui comme toi diront qu’il s'agit d'une 
féministe. Et comme personne ne saurait 
définir le terme, tout le monde s’en con- 
tente ! Beau bouclier mais désolée, facile 
trop facile. 

On en parle et ça gueule, on en parle 
pas et ça gueule encore! Zut, trouvons 
la sortie de secours. Aucun doute, ta faci- 
lité à manier le langage te sauvera une 
fois de plus. 

En attendant, si les femmes haïtiennes 
sont « folles à nier », garde le silence et 
tu trouveras certainement une place dans 
le livre des records parmi les rares à ne 
pas faire semblant d'aimer les femmes. 

Monopoly quand tu nous tiens! 


Salut bien, 
X 


N.D.L.A. Collectif Paroles s'engage à 
publier dans la mesure du possible les let- 
tres des correspondants qui indiquent leurs 
nom, prénom et adresse. Si pour des rai- 
sons de convenance qui leur sont propres 
certains Corresponsants veulent garder 
l'anonymat, ils doivent néanmoins mettre 


un membre de la rédaction en mesure de 
les identifier. Dans le cas contraire, nous 
ne nous engageons point à rendre publics 
leurs textes. 

Sans altérer les pensées de l’auteur, la 
rédaction peut se voir obligée d’abréger 
certains textes. 


C.P. 


CHARLES MANIGAT 
Dentiste 
882 Nostran Avenue 
Brooklyn, New York 11225 
pour rendez-vous 
tél. : 756-2213 
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Éditorial 


Les veux ouverts 
ou le pari de la 


aut-il, impénitents obstinés que nous 

sommes, continuer à publier cette 

revue, quitte à être esquintés, au-delà 
même de la raison, par le laborieux effort 
qu’elle nous réclame ? La question est légi- 
time et elle a été posée inlassablement au 
cours de ces six derniers mois où nous avons 
cessé toute parution, consacrant ce temps à 
la clarification de nos positions, au rééquili- 
brage de nos finances plus que précaires et à 
une mise à jour de nos méthodes de fonction- 
nement. 

Aujourd’hui, nous avons choisi de renaî- 
tre. Reconnaissons au point de départ que 
nos lecteurs et lectrices par les réponses 
empressées à nos multiples appels de 
détresse, par les lettres chaleureuses qu'ils 
nous ont écrites, par les signes de sympathie 


et d’attachement qu'ils nous ont témoignés, 


nous ont convaincus à l’idée qu’il fallait tenir 
ferme. Pour nous, le bilan est loin d’être mai- 
gre. Pour les lecteurs, d’après leur dire, le 
Collectif est un motif de fierté. Ne plus exis- 
ter, ce serait consommer une perte que plus 
d’un estimeraient « douloureuse » dans Île 
tournant qu'amorcent les communautés haï- 
tiennes en diaspora. 

Qui dit « communauté » dit un groupe- 
ment d’humains travaillé par une histoire, tri- 
butaire d’un espace. Ce groupement ne sau- 
rait être considéré uniquement comme une 
population. Il est un orgnisme disposant 


lucidité 


d’une identité, d'institutions et de vie publi- 
que. Des classes sociales le segmentent, des 
intérêts le clivent, des énergies sociales l’ac- 
tionnent. Mais par-delà cette complexité de 
divergences, d’antagonismes et aussi de con- 
vergences, des vies sont enracinées dans ces 
communautés, s’y développent et s’y jouent. 

Et puisque nous n’avons pas l’habitude de 
passer notre temps à embellir notre image, ni 
repeindre de neuf nos échecs, il nous faut 
une fois de plus, tout en refusant de projeter 
intellectuellement un combat utopique sans 
autre contenu que des rêves chimériques, 
poser les deux questions auxquelles nous 
avons essayé d’apporter réponse le long de 
nos parutions : Où en sommes-nous ? Que 
pouvons-nous espérer ? 

L'émigration haïtienne a franchi l’âge 
adulte. C’est de partout que colloques, initia- 
tives de groupe, réflexion à voix haute, arti- 
cles de journaux posent aujourd’hui et la plu- 
part du temps sans acrimonie, sans animo- 
sité, les problèmes relatifs au destin des com- 
munautés haïtiennes en diaspora, tout en 
avançant des points de vue qui dépassent lar- 
gement la période défensive où l’on réclamait 
uniquement telle ou telle mesue de protec- 
tion, d'assistance pour montrer aujourd’hui 
que les communautés, groupes ou généra- 
tions issus de l'immigration haïtienne ne sont 
pas des enclaves, des « minorités » repliées 
frileusement sur elles-mêmes mais une com- 


posante à part entière du mouvement de pro- 
duction des sociétés où ces communautés 
sont insérées. 


Cette attitude, 
neuves. 


cette posture sont 


N°: osons espérer que les organismes 
communautaires tireront profit d’une 
telle réflexion, qu'ils ne se cantonneront plus 
uniquement dans la lancinante nostalgie, les 
regrets, les illusions perdues, la formulation 
de revendications ponctuelles pour poser les 
vrais problèmes : sur un plan plus global, la 
reconnaissance des droits de cette minorité, 
cela signifie concrètement combattre le 
racisme ancré dans les institutions, dans les 
consciences et les inconsciences en prônant 
une éducation interculturelle, combattre 
l'inégalité devant la fortune, l'emploi, la cul- 
ture, le pouvoir, inégalité régnante à l’encon- 
tre des intérêts du plus grand nombre. 
Autrement dit, les organismes communau- 
taires devront urgemment tirer profit de cette 
nouvelle attitude, car eux aussi, sont arrivés 
à un point tournant où il leur faut se méta- 
morphoser ou bien disparaître. L'émigration 
haïtienne s'étant relativement stabilisée, :1l 
leur faut prendre en compte, hic et nunc, les 
problèmes relatifs à la criminalité, au chô- 
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mage, à la scolarisation des enfants en même 
temps qu'il leur faut assumer une visibilité 
plus nette aux initiatives tant personnelles 
que collectives qui bourgeonnent ici et là 
dans différents secteurs de la communauté. 
Pour notre part, nous croyons que le Col- 
lectif devrait être un lieu de résonnances de 
ces différentes initiatives d’autant plus faciles 
à repérer et intéressantes à analyser que leurs 
structures sont naissantes, fragiles et précai- 
res. Aucune épaisseur historique ne les a 
encore opacifiées. Les lecteurs déjà dans ce 
numéro trouveront quelques exemples et 
illustrations de ces nouvelles pratiques. 


Et Haïti dans tout cela ? 


A -t-on besoin de rappeler que même en 
contexte migratoire nous sommes tra- 
vaillés par cette histoire singulière d’un pays 
et d’un peuple, que cette histoire constitue 
nos racines, notre humus matriciel que dans 
le fond de cette société — partie immergée 
de l'iceberg sans doute — persistent et se 
coi.juguent, malgré un jeûne démocratique 
d'un quart de siècle, des formes actives de 
refus. 

Le Collectif, tout en se voulant un lieu car- 
refour qui invite à repenser notre propre 
héritage, un lieu où s'ébauche une autre 
vision de la société haïtienne, un lieu où 
s'élaborent des propositions pour une ouver- 
ture aux autres peuples et une aspiration à 
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l’universel, base ses choix sur un pari : celui 
de la lucidité. Rencontrer l’adversaire dans 
un face-à-face décisif, tel est notre objectif, 
mais encore faut-il évaluer nos faiblesses et 
nos forces. Croire en un genre de « partie de 
bras de fer » entre l’opposition et le gouver- 
nement, cela assurément tarde et douloureu- 
sement mais encore faut-il un inventaire du 
minimum incompressible à partir duquel 
nous sommes prêts à nous battre. 

Pour la mémoire contre l'oubli, pour la 
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Répétons-le, il ne s’agit pas ici d’une chi- 
mère. Cela peut chagriner beaucoup de voir 
qu'un déblocage de la situation haïtienne 
tarde à advenir, d’autres dont nous-mêmes, 
puisent de l’ardeur à l’idée que cette nouvelle 
société doit naître. 

Dans cette perspective, notre ambition 
commence par une défense des voix de liber- 
tés contre tous les silences et tous les vacar- 
mes de ce siècle à son crépuscule, car nous 
vivons dans l’absolue certitude qu’il y a des 
libertés à prendre et à défendre et que cela 
sera, pour nous en tenir à la sphère qui nous 
concerne, dans la mesure où nous continue- 
rons à bénéficier, lecteurs et lectrices de 
votre soutien vital. 

Vous êtes notre richesse et notre fertilité. 
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Duvalier 1984 : de l’euphorie 
à la répression 


pparemment rien ne se passe 

actuellement sur le front politi- 

que haïtien. Faire le point de la 
situation reviendrait à faire la part des 
petites mesures policières, des fanfaro- 
nades du ministre de l'Intérieur, Roger 
Lafontant, homme de grandes manoeur- 
vres et de coups fourrés; à tenter 
d'éclairer les luttes d'influence au sein 
du pouvoir; à suivre les démêlés du 
gouvernement avec ses tuteurs et bail- 
leurs de fonds ; à supputer les chances 
de redressement de la situation fort 
compromise de l'opposition intérieure 
ouverte dont les têtes de file, Grégoire 
Eugène, Sylvio Claude et Hubert de 
Ronceray se remettent à grand peine de 
la brutalité de la répression qui les a 
frappés en juin dernier. Comme il s'en 
produit périodiquement sous le long 
joug duvaliérien c'est une phase dépres- 
sive qui a succédé au bouillonnement 
politique commencé avec la refonte de 
la constitution en août 85. De ce dernier 
coup d'éclat de la stratégie duvaliériste à 
l'actuelle répression, tantôt rampante, 
tantôt brutale, obstinée à étouffer toute 
tentative de résurgence du mouvement 
démocratique, il s'est produit bien des 
événements qui font de 1984 une année 
marquante de la conjoncture politique 
haïtienne. 


Consolidation de 
l’ordre politique duvaliériste 


3 est au beau milieu de l'été 1983 
que Duvalier, par la promulgation 
d'une nouvelle constitution, a présenté 


la première grande pièce de sa stratégie 


préventive. Depuis, les événements se 
sont succédé (dissolution du Parlement, 
nouveau ministère, convocation des 
élections) et ont fait l’objet d'analyses et 
de spéculations de toutes sortes. Il con- 
vient, en guise d'éclairage, d'aborder 
l'étude de l’année politique en Haïti par 
un rappel de la signification de l’ordre 
politique duvaliériste. 


Claude Moïse 


En institutionnalisant la présidence à 
vie et en faisant prendre à l'institution 
une certaine consistance historique, 
Duvalier a fait l'impasse sur la vie politi- 
que. Un Duvalier (Jean-Claude) a suc- 
cédé à l’autre (François), selon le méca- 
nisme mis en place en 1964, au sortir 
d’une lutte féroce, et complété en 1971, 
peu de temps avant la mort de F. Duva- 
lier. Voilà plus de vingt-cinq ans que 
cette famille règne sur le pays. Jean- 
Claude Duvalier est très jeune. Il hérite 
d’un pouvoir fort, a connu l'épreuve de la 
contestation (un mouvement démocrati- 
que vigoureux, une invasion avortée). I| 


bénéficie du soutien de puissances 
dominantes surtout de celui des Etats- 
Unis dont il constitue un pion non négii- 
geable dans la stratégie caraïbéenne. 
Avec le temps, avec les contraintes con- 
joncturelles, nationales et internationa- 
les, avec de nouveaux apports en per- 
sonnel, il a acquis une certaine autono- 
mie par rapport à l'héritage. Mais, peut- 
on dire en quelque sorte, François et 
Jean-Claude, même combat. Le coup de 
la constitution (août 1983) et des élec- 
tions (février 1984) relève du même 
modèle duvaliérien et d'un même prin- 
cipe stratégique : précéder les événe- 
ments, en créer d’autres et réorganiser 
la scène. Avec plus ou moins de grossiè- 
reté (1961), de brutalité (1964) et d’assu- 
rance (1971), les Duvalier n'ont pas eu 
beaucoup de difficultés, en raison des 
moyens considérables d'intimidation et 
de répression mis en oeuvre, à manoeu- 
vrer pour assurer leur survie. 

Is ont toujours gouverné avec les 
yeux collés sur le tableau indicateur des 
conjonctures internationales et plus spé- 
cialement des démêlés de la politique 
américaine dans le monde et en Améri- 
que. C'était le cas entre 1961 et 1964 (les 
belles années de la névrose anticastriste 
aigüe des U.S.A.), en 1980 (avec le 
dépérissement progressif de la politique 
des droits humains de Carter et la prévi- 
sion de l'accession de Reagan). Grâce à 
l'efficacité de leur répression, les Duva- 
lier bloquent toute tentative de construc- 
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tion d’une alternative politique. 
Aujourd’hui encore ils s’acharnent à 
s'imposer comme l'interlocuteur unique 
des puissances tutrices malgré les con- 
traintes et les conséquences de la politi- 
que forcée de « libéralisation ». 

La Constitution de 1983 représente 
une avancée dans la consolidation de 
l’ordre politique duvaliériste. Elle a pour 
fonction, entre autres, de fermer légale- 
ment toutes les issues à la contestation 
du pouvoir et à en garantir en bon ordre, 
la pérennité, même si des secousses 
accidentelles venaient à se produire. De 
toute évidence, le gouvernement a fait 
une lecture attentive des nuances et des 
contradictions de la politique américaine 
et en a tiré des lecons pour sa sauve- 
garde. D'où la refonte de la Constitution 
qui a renforcé le pouvoir de l'Exécutif 
(comme s’il n’était pas déjà absolu) au 
détriment du pouvoir du Parlement 
(comme s'il n'était pas déjà nul). I a 
cherché à légitimer ce qui va tout à fait 
à l'encontre du régime de droit. Il s'est 
donné formellement un pouvoir illégi- 
time. Par exemple, cette Constitution qui 
reconnaît le droit à l'existence des partis 
politiques ne leur aménage nulle part 
l'accession au pouvoir effectif c'est-à- 
dire au pouvoir exécutif, domaine 
réservé d'un président à vie lui-même 
désigné par son prédécesseur. En fait, 
le champ légal de manifestation de toute 
opposition est considérablement réduit. 
On dira qu'il n’en a jamais été autrement 
dans la pratique. Bien sûr. Maintenant 
tout cela est, pour ainsi dire, légalisé. 
C'est un obstacle absolu qui ne doit 
absolument pas échapper à une « stra- 
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tégie légaliste et non violente », telle 
celle préconisée par Grégoire Eugène et 
Sylvio Claude. 


Le pouvoir, 
une conquête continue 


D ans le court terme, on s’en est bien 
rendu compte, le déclenchement 
des élections législatives un an avant 
l'échéance prévue par l’ancienne consti- 
tution opportunément refondue, et bien 
avant le déroulement des élections amé- 
ricaines, devait permettre au gouverne- 
ment de mettre en place un nouvel 
appareil politique strictement contrôlé et 
de se donner un nouveau souffle 
jusqu'en 1990. De fait, dans le régime de 
la présidence à vie, les élections législa- 
tives constituent — avec, peut-être 
depuis peu les municipales — la seule 
échéance politique régulière du duvalié- 
risme, donc le seul temps fort prévisible 
de convocation et de débat politique. 
C'est une opération qui, menée à la 
Duvalier, souvent dans l'indifférence 
populaire, a pour fonction à la fois d’oxy- 
géner l'appareil, de confirmer la légiti- 
mité du pouvoir et de renouveler une 
partie du personnel politique au service 
du gouvernement. Les élections 
rythment la vie politique. Comme avant. 

Ce qui est généralement désigné 
comme la mascarade électorale en Haïti 
constitue précisément une exigence de 
fonctionnement et de normalisation du 
régime duvalérien. Elle comporte 
cependant sa contrepartie : la tenue 


régulière des élections peut être mise à 
profit par les adversaires et les forces de 
pression externes pour infléchir la trajec- 
toire du gouvernement et l'engager dans 
une voie pleine de risques, comme en 
1979, lorsque la ville du Cap, chauffée à 
vif, élit Alexandre Lerouge, député de 
cette circonscription, contre la volonté 
du gouvernement. C'est également à 
l'occasion de ces élections de 1979 que 
Sylvio Claude et Grégoire Eugène, can- 
didats défaits, ont commencé à émerger 
comme les inspirateurs d’une nouvelle 
forme de contestation de l’hégémonie 
duvaliérienne, sur la toile de fond, il est 
vrai, du mouvement démocratique en 
plein essor de 1978 à 1980. 

La stratégie duvaliériste de la fin de 
1983 complète l'évacuation de 1980. Elle 
porte la même griffe à la fois préventive 
et répressive. Novembre 1980: cran 
d'arrêt au mouvement démocratique 
dont la dynamique menacçait de subver- 
tir l’ordre social et politique duvaliériste. 
Par la même occasion Duvalier alla au 
devant de Reagan. Exit les droits 
humains de Carter. 

En 1983 la manoeuvre est nettement 
plus sophistiquée. Tirant parti de l’expé- 
rience des législatives de 1979 et de 
l'épreuve de force avec le mouvement 
démocratique, connaissant le poids des 
contraintes externes et avisé de la versa- 
tilité des conjonctures internationales, le 
gouvernement a concu et systématique- 
ment développé une stratégie préventive 
qui montre bien que, même à vie, le pou- 
voir est une conquête continue. Le 
paquet a été bien ficelé en peu de 
temps, de la promulgation de la nouvelle 
Constitution en août 1983 aux élections 
de février 1984. L'opération refonte de la 
Constitution vise non seulement à ren- 
forcer et à légitimer l'hégémonie duva- 
liériste mais aussi à briser le rythme des 
élections, à précéder les intentions et les 
spéculations des Américains et des 
organisations d'opposition. Constitution 
et élections, deux termes majeurs d'une 
opération préventive de survie. Le tout 
accompagné de manoeuvres de diver- 
sion et d'intoxication de l'opinion publi- 
que, assorti pêle-mêle de déclarations 
lénifiantes et de campagnes pour la 
liberté du vote, mais aussi de mesures 
d’intimidation et de harcèlement, juste 
assez pour contenir toute audace politi- 
que à la Sylvio Claude. « 100 % d'élus 
jean-claudistes », câble le correspon- 
dant du Monde à Port-au-Prince. Entre 
temps, de l'extérieur, Grégoire Eugène, 
clamant sa volonté et son droit de parti- 
cipation aux législatives, s’est vu refuser 
l'entrée au pays. 


Normalisation, dérapages 
et résistance | 


3 est maintenant une vérité d'évi- 
dence que la stratégie duvalié- 
riste, dans sa variante jean-claudiste, 
s'inspire essentiellement des conditions 
et des contraintes des relations avec les 
puissances tutrices qui ont fait, dans les 
années 7/0, avec plus ou moins de con- 
viction, de la « libéralisation » du régime 
une condition de l'indispensable aide 
économique. Aussi Duvalier et ses stra- 
tèges doivent, à chaque fois, s'étonner et 
se fâcher que des Haïtiens les prennent 
au mot et au fait et décident de jouer le 
jeu de la « libéralisation ». La succession 
des déclarations libérales et des bruta- 
les mesures de répression serait d’un 
grand comique si elle n’annoncait des 
moments dramatiques pour les Sylvio 
Claude et autres combattants qui 
s’acharnent à reprendre la lutte légale 
dès que se produit une éclaircie. Pour 
Duvalier et ses conseillers, la partie stra- 
tégique qui se joue ne concerne nulle- 
ment le peuple haïtien même si elle doit 
se développer essentiellement par réfé- 
rence au peuple haiïtien. 

Donc, au lendemain des élections 
législatives de février 84, maigré les 
bavures dont se plaignaient certains res- 
ponsables et des parlementaires améri- 
cains, le gouvernement se félicite de sa 
réussite. Ce gouvernement, historique- 
ment de fait, affecté du péché originel 
du coup d'Etat de 1961, a constamment 
besoin de faire reconnaîtré sa légitimité, 
tout en faisant semblant de céder aux 
pressions américaines. Maintenant il se 
dit constitutionnel et donne l'impression 
d'entamer un nouveau « mandat » sur le 
long cours de la présidence à vie. La 
situation est sous contrôle. Grégoire 
Eugène peut rentrer au pays malgré son 
intention annoncée de reprendre la lutte 
pour la démocratie en Haïti. Il est recu 
par les plus proches collaborateurs du 
président et réintégré dans son poste de 
professseur à la faculté de droit. 

Début mars, Jean-Claude Duvalier 
rend publiques des instructions aux 
ministres de l'Intérieur et de la Justice, 
aux chefs de l'Armée, de la Police et de 
la Milice pour que soient désormais 
garantis tous les droits individuels con- 
sacrés par la Constitution du pays et que 
soient bannies toutes les pratiques de 
torture, de harcèlement de même que 
les interventions arbitraires des forces 
de police et des miliciens. Cette initiative 
qui, soit dit en passant, pouvait servir à 


« Haïti. Briser les chaînes », 
J.PH. Antonio, S. Gilles, À. Jacques, Claude Martin, L. Smarth, EË. Verdieu, 
Collection C.ET.I.M., Lausanne, Suisse, Editions Pierre-Marcel Favre, 1984, 
| 176 pages. 


Publié par le Centre Europe Tiers Monde (C.E.T.I.M.), cet ouvrage est le fruit d'un 
travail collectif de militants et d'intellectuels haïtiens et européens. Cet ouvrage pré- 
sente dans une perspective critique une analyse globale de la société haïtienne 
contemporaine. Ce livre met l'accent à la fois sur les mécanismes d'oppression du 
peuple haîïtien, sur la complicité des organismes et gouvernements étrangers dans 
le maintien de la dictature duvaliériste — et sur les formes de résistance du peuple 
haïitien. Les auteurs insistent sur la nécessité pour le peuple haîïtien de briser les 
chaînes de l'oppression et restent convaincus que la multiplication des mouvements 
de résistance, et les prises de position de certains secteurs de l'Eglise catholique 
en faveur des démunis sont des signes d'espoir. 


détacher le président de la contingence 
politique, a été interprétée comme une 
concession aux exigences américaines 
à la suite de la dénonciation du carac- 
tère anti-démocratique des élections de 
février. Toujours est-il qu'elle a contribué 
à une réactivation de la scène politique. 
Au mois d'avril on apprend la création de 


deux nouveaux partis politiques, l’un par … 


l’'ex-député du Cap Haïtien, Alexandre 
Lerouge, l’autre par Constant Pognon, 
éditeur du périodique Cocorico. De leur 
côté, Grégoire Eugène et Sylvio Claude 
rebondissent avec respectivement Fra- 
ternité et Conviction dont les attaques 
contre le régime se font plus vigoureur- 
ses. Tous deux promettent une rapide 
remise en action de leur parti politique 
(le Parti social chrétien d'Haïti et le Parti 
démocrate chrétien). La presse « indé- 
pendante » s’enhardit dans la critique 
des politiques du gouvernement. Au 
sein de cette presse, L'Information, de 
création récente, animé par Pierre 
Robert Auguste, commence à dévelop- 
per un style journalistique incisif et de 
grande curiosité informative. On en a eu 
un bel exemple par la couverture qu'il a 
faite des événements des Gonaiïves 
(n° 18-19-20) du 10 juin 1984. 

Ainsi, la nouvelle éclaircie, la énième 
relance de la « libéralisation » n'a laissé 
indifférents ni la classe politique, ni les 
mouvements divers qui portent les 
espoirs et les efforts de la conscientisa- 
tion, malgré le scepticisme qui accueille 
généralement les promesses du gouver- 
nement. Grouillement politique informe, 
audaces critiques, tentatives d’organisa- 
tion : la mouvance démocratique, en 
somme, est redoutable pour le gouver- 
nement dont l'obsession a toujours été 
d'éviter les dérapages incontrôlables 
dans le processus de sa politique de 
« libéralisation ». D'où sa rapide inter- 
vention, qui remet en question, sans le 


dire, les consignes de libéralisation de 
mars 1984. 

Le 8 mai, les ministres de l'Intérieur et 
de la Justice informent de l'intention du 
gouvernement de procéder par voie de 
législation pour réglementer le fonction- 
nement des partis politiques. L’un des 
communiqués rappelle les « prescrip- 


tions impératives » du Décret du 31 mars 


1980 soumettant la parution des jour- 
naux et périodiques à l'autorisation 
préalable des services du ministère de 
l’intérieur. Les communiqués du 8 mai 
annoncent une opération de freinage qui 
s'élargira en un vaste mouvement de 
répression consécutif aux émeutes des 
Gonaïves, du Cap-Haiïtien et de Hinche 
(fin mai-début juin). 

Le gouvernement a senti passer le 
souffle de la colère populaire. Par leur 
soudaineté, leur ampleur et par tout ce 
qu'elles révèlent de l’état d'esprit et de la 
détermination du peuple, les émeutes 
des Gonaïves relayées par celles du Cap 
et de Hinche ont pris tout le monde par 
surprise. En mission à Paris, le stratège 
et policier n° 1 du régime, le ministre de 
l’intérieur, Roger Lafontant, retourne à 
Port-au-Prince en catastrophe et se jette 
immédiatement dans la bagarre. Dans 
un premier temps, il lance une opération 
de désamorcage et de banalisation par 
des mesures d’apaisement (distribution 
de vivres et d'argent) et de réorganisa- 
tion administrative. 

Aux Gonaïves, notamment le préfet 
Gilbert Barthole bien aimé de la popula- 
tion mais jugé trop mou et très en des- 
sous du rôle traditionnel d’un délégué 
du Pouvoir exécutif haïtien a été prié 
d'aller occuper le poste du directeur de 
l’'Usine électrique de la ville. Il a été rem- 
placé par Gracia Jacques, élément 
populiste s’il en est, assez bien intégré 
et écouté dans le quartier populaire de 
Raboteau, petit-fils de O’Connel Jac- 
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Haïti, de 1804 à nos jours, Tome I - Il 


Jacques Barros, Paris, Éditions l'Harmattan, 1984, 915 pages. 


Les éditions l’Harmattan viennent de publier la thèse de doctorat d'État de Jac- 
ques Barros. L'ancien directeur de l'Institut français nous présente Haïti comme 
le cas type du sous-développement : génocide indien des origines, esclavage, colonie 
modéle, guerre de libération dramatique et exemplaire, oppression interne et néo- 


colonionialisme. 


Cet ouvrage impressionnant de 915 pages est publié en deux volumes. Dans le 
premier tome, l'auteur analyse les signes et les effets de la précarité économique 
haïitienne après vingt-deux ans de dictature duvaliériste (1958-1980) et la double domi- 
nation étrangère et interne. Le second volume est consacré à l'analyse de la struc- 
ture du pouvoir, aux rapports gouvernants/gouvernés, à la situation linguistique, au 
problème de l'instruction, aux mentalités et enfin dans la dernière partie l’auteur 


analyse les blocages du développement. 


ques dont on rappelle opportunément 
qu'il fut un préfet musclé dans les 
années 30. 

Le gouvernement s'est, par la suite, 
dépêché de réprimer et de détruire les 
foyers de contestation et les organisa- 
tions politiques « légales » susceptibles 
de se renforcer en se nourrissant du 
mécontentement populaire. Il a agi d’au- 
tant plus vite que, déjà au Parlement 
même, des propos osés, critiques, accu- 
sateurs du député Rockfeller Guerre 
menacent de relayer la clameur sourde 
qui monte du fond du pays. 18 juin : 
arrestation de Dieudonné Fardin (Le 
Petit Samedi Soir), Grégoire Eugène 


(Fraternité) et Pierre-Robert Auguste 


(L'Information). Puis la répression s'ac- 
célère : arrestations étendues, destruc- 
tion de matériel d'imprimerie, assigna- 
tion à résidence de Grégoire Eugène et 
Hubert de Ronceray considérés, avec 
Sylvio Claude qui a eu le temps de se 
mettre à couvert, comme les plus 
remuants dans l'opposition. Finalement 
la répression s'épanouira dans le redé- 
ploiement spectaculaire de l'appareil 
macoute dont on célébrera le 29 juillet, 
jour anniversaire de sa création, la puis- 
sance dissuasive et la force symbolique. 
À coups de pétard, de parades, d'éta- 
lage du gros bleu milicien, de déclara- 
tions d'intimidation. Depuis, c’est la vigi- 
lance policière qui s'étend et désespère. 

Une fois de plus, la tentative de nor- 
malisation jean-claudienne échoue 
piteusement sur la volonié de résistance 
du pays diversément exprimée. Cette 
recherche d’une nouvelle voie, cet entê- 
tement à recommencer, à profiter des 
occasions, des contradictions du régime 
et de ses tuteurs étrangers, à prendre le 
gouvernement au mot et au fait, ces spo- 
radiques prises de parole et de liberté, 
etc., tout cela et d’autres manifestations 
ponctuelles, non révélées,. cheminant 
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dans le corps social, témoignent de l'élé- 
vation du niveau de conscience politique 
du pays et de la valeur de l'héritage du 
mouvement démocratique, vaste réser- 
voir d’une opposition politique en deve- 
nir, et que Duvalier a cru évacuer pour 
de bon en novembre 1980. 


Sylvio Claude, Grégoire Eugène 
et les autres : 
légalisme et non-violence 


oute opposition, légale et clandes- 

tine, tend à se poser en alternative 
au gouvernement et à conquérir le Pou- 
voir. Or, dans le système duvaliériste il 
n'existe, pour elle, aucun mécanisme, 
légal, constitutionnel d’accession au 
pouvoir. Duvalier s'est auto-proclamé, 
imposé président à vie. Et la réalité du 
pouvoir réside dans la présidence. De 
plus, l’histoire politique récente a montré 
que malgré les avancées de la lutte 
démocratique en Haïti, le gouvernement 
est demeuré ombrageux, violent, refu- 


sant de céder sur aucun point où sa 


pérennité pourrait être menacée. Com- 
ment, dès lors, Sylvio Claude et Gré- 
goire Eugène peuvent-ils croire et espé- 
rer dans le succès d'une stratégie qui 
consiste à profiter des dispositions cons- 
titutionnelles, conventionnelles et léga- 
les pour bâtir une force de pression, 
mobiliser le peuple et forcer le gouver- 
nement à se réformer et à laisser se 
développer la dynamique démocrati- 
que ? En d’autres termes, que reste-t-il à 
l'opposition pour conquérir le pouvoir ? 

De tout temps, la réponse la plus sim- 
ple, la plus évidente a été de renverser le 
gouvernement par les armes. Joignant 
l'acte à la conviction plusieurs groupes 
d'opposition de l’intérieur et de l’exté- 
rieur ont, à diverses reprises et sous 


diverses formes, mené la lutte armée 
contre le régime duvaliériste. Sans suc- 
cès. Leurs échecs répétés ne signifient 
nullement que cette voie soit écartée 
dans l'opposition, même si on ne voit 
pas d’où elle peut provenir. L'opposition 
intérieure clandestine ne semble pas 
disposer de moyens d'envergure pour 
un engagement frontal avec un gouver- 
nement qui exerce sur le pays un con- 
trôle policier féroce. Les oppositions 
extérieures connaissent de grandes dif- 
ficultés dues aux tentatives infructueu- 
ses, aux espoirs déçus, à l'étroite sur- 
veillance exercée par les Etats-Unis 
dans la Caraïbe. 

De quelque côté que l’on regarde le 
problème on a le sentiment de se trouver 
devant une impasse. L’impasse duvalié- 
riste. Mais, de même que la voie de la 
lutte armée n'est pas fermée dans l’ab- 
solu, la stratégie légaliste et non violente 
préconisée par Grégoire Eugène et 
Sylvio Claude trouve sa justification 
dans la nature et l’évolution du pouvoir 
duvaliériste et dans l'expérience politi- 
que récente développée en Haïti. 

Exiger le respect de la Constitution, la 
Constitution duvaliériste, et celui des 
conventions internationales signées par 
Haïti, créer des organismes, prendre 
des initiatives conformes aux lois, fonder 
des partis politiques, réclamer la protec- 
tion et la garantie des droits individuels 
tels qu'inscrits dans la Charte fonda- 
mentale, exercer le droit de critique, 
appeler les gens à exercer leurs droits 
politiques, à s'organiser, participer aux 
élections en tant que groupes politiques 
indépendants du pouvoir, tel est le volet 
formel, légal de la stratégie légaliste des 
dirigeants du PSCH et du PDCH. Il tient, 
on le voit bien, à acculer le gouverne- 
ment à reconnaître et à respecter sa pro- 
pre légalité. 

Le volet politique relève, quant à lui, 
d'une prise en compte de l'impasse du 
duvaliérisme aux plans économique, 
social et politique ; des gains des prati- 
ques de conscientisation, de prise de 
parole et de redressement au sein d’im- 
portants secteurs de la société haï- 
tienne ; de l'impact de la diaspora sur le 
pays ; des caractères et des contradic- 
tions de la politique des puissances 
tutrices ; des manifestations extérieures 
de solidarité envers le peuple haïtien, de 
l’action des organismes internationaux 
de défense des droits humains. Il s’agit 
de mettre à chaque fois le gouverne- 
ment en confrontation avec le pays et 
avec la communauté internationale, de 
lui faire vivre ses propres contradictions 
et les flagrantes entorses à sa politique 


de « démocratisation progressive », que 
celle-ci soit imposée de l'extérieur 
comme une condition à la poursuite de 
l’aide économique ou qu’elle traduise 
les voeux de certains secteurs du pour- 
voir et de la classe politique en général. 

Cette stratégie légaliste et non vio- 
lente est une constante de la lutte politi- 
que haïtienne. On en retrouve les 
expressions sous toutes les dictatures. 
Sous Duvalier elle a trouvé son cadre 
d'épanouissement dans le mouvement 
démocratique, à ses plus belles années 
(1978-1980). 

Sans recourir à la lutte armée, en utili- 
sant toutes les fois que c'est possible les 
ressources des lois haïtiennes et des 
conventions internationales, les moyens 
de communication et les réseaux de 
solidarité, en s’armant de leur courage, 
Sylvio Claude et Grégoire Eugène ont 
ouvert un nouveau front de lutte contre 
la dictature duvaliériste. Malgré les tortu- 
res qui lui sont infligées S. Claude a 
décidé de mener une lutte légale, 
ouverte sur le sol même d'Haïti. Malgré 
l'incertitude de son sort Grégoire 
Eugène a forcé la main au gouverne- 
ment et est retourné en Haïti, le 22 
février 1984, où il entend mener une lutte 
ouverte et légale pour la démocratie. Le 
retour de G. Eugène et la courageuse 
ténacité de S. Claude ne peuvent que 
conforter tous ceux qui dans le pays, 
participent, à leur manière, à la lutte 
pour la démocratie en Haïti. Dans quelle 
mesure les forces politiques malgré l’ex- 
tension actuelle de la répression 
peuvent-elles profiter de cette avancée 
pour donner de la consistance à la stra- 
tégie de pression, de revendications, de 
propositions pour une action politique 
ouverte dans le pays ? 

Sans écho, G. Eugène et S. Claude 
peuvent s’épuiser. Du reste, qui ne voit 
que le gouvernement ne pouvant, par 
crainte d’un scandale, appliquer la solu- 
tion finale à S. Claude, cherche à l'avoir 
à l’usure ? Harcelé, arrêté, torturé, relâ- 
ché, mis en résidence surveillée finira-t-il 
par craquer ? La résistance de la famille 
et du parti de S. Claude a déjà été enta- 
mée par le départ en exil de deux filles 
Claude et du secrétaire général du parti 
décédé à Caracas l’année dernière. Par 
l’emprisonnement et la persécution de 
plusieurs membres du parti, le gouver- 
nement espère casser définitivement les 
ressorts du PD.C.H. et isoler son 
président. 

Le large soutien dont a bénéficié le 
retour de G. Eugène, les revendications 
pertinentes qu'il avait commencé à 
avancer dans Fraternité (avril-juin 1984), 


la multiplication des échanges entre 
S. Claude et l'opposition extérieure, l’en- 
gagement de de Ronceray dans la lutte 
politique ouverte, les prises de position 
de l'Episcopat catholique et des reli- 
gieux (1983 et 1984) quant à la respon- 
sabilité de l'Eglise vis-à-vis de la détério- 
ration de la situation économique, 
sociale et politique du peuple font espé- 
rer que le mouvement politique haïtien 
qui s'appuie sur la stratégie légaliste et 
non violente finira par se renforcer et 
contribuera à débloquer l'opposition, à 
inspirer et conforter la résistance à l'op- 
pression jusqu'à ce qu’elle imprègne 
toute la société et qu’elle débouche sur 
des manifestations multiformes. 

Au fond, la lutte légale et non violente, 
indépendamment de l’idée que s’en font 
les promoteurs, contribue à perturber le 
processus de normalisation et de légiti- 
mation du duvaliérisme qui tendrait à 
s'installer dans la conscience nationale 
par la force, par la permanence, par la 
lassitude. La résistance confond le pou- 
voir et interpelle le pays en dévoilant les 
responsabilités de tous. Cependant, la 
stratégie légaliste est affligée de sérieux 
handicaps dus à la peur, à la difficulté 
d'ancrage des partis politiques dans la 
société, aux faiblesses organisationnel- 
les. Il n'en reste pas moins qu'elle pro- 
cède d’une vision active, en adéquation 
avec les moyens du milieu. Elle se distin- 
gue nettement d’une ligne passive de 
raidissement et de répulsion qui, au 
mieux, conduit à la pétrification politique 
lorsqu'elle ne dispose guère de moyens 
convaincants de mettre en échec le pou- 
voir duvaliériste par les armes ou par 
des initiatives concrètes au sein de la 
société civile. 


PS. 

La répression du mois de novem- 
bre qui s’est étendue à des milieux 
divers a suscité réactions et résis- 
tance aussi bien en Haïti que dans la 
diaspora. C’est l’une des caractéristi- 
ques — et non la moindre — d'une 
crise politique larvée. Alertée, La 
Conférence épiscopale a « jugé bon 
d'intervenir auprès des autorités res- 
ponsables pour que soient respectés 
les droits imprescriptibles qui sont la 
liberté individuelle, l'intégrité physi- 
que et morale des citoyens, la tran- 
quillité et la paix des foyers 13. » (13 
novembre) La Conférence haïtienne 
des religieux dénonçant l'arbitraire 
des récentes arrestations exprime sa 


L'année 1984 tire à sa fin. Commen- 
cée dans l'euphorie d’un nouveau 
départ pour le gouvernement elle 
s'achève avec les échos sinistres de la 
répression qui atteint cette fois, selon les 
dernières informations, des intervenants 
dans les organismes communautaires et 
des militants catholiques. L'’intensifica- 
tion de la répression témoigne de l'inca- 
pacité du gouvernement à faire caution- 
ner ses manoeuvres par le pays. C'est 
que aussi longtemps que le pays aura 
refusé d'intégrer en douce le modèle 
duvaliérien le pouvoir devra lutter ferme 
pour assurer sa survie et maintenir sa 
marge de manoeuvre face aux puissan- 
ces tutrices. 

Tout a basculé à partir des émeutes 
de mai-juin. La montée de la répression 
a arrêté la progression du mouvement 
d'opposition politique animé par Sylvio 
Claude, Grégoire Eugène et Hubert de 
Ronceray. Dans quelle mesure a-t-elle 
affecté le processus de conscientisation 
dans le pays ? On ne le sait pas. Com- 
ment peut être relancé le mouvement 
politique ? Quels apports nouveaux ? 
On sait de mieux en mieux que la parole 
libératrice ne finira par pénétrer et 
remuer les individus, les groupes, les 
catégories qui si elle est annoncée de 
l'intérieur et incarnée dans ceux qui par 
mille chemins de traverse, mille frotte- 
ments, mille talents et vertus réussissent 
à emporter la confiance du pays et à l'or- 
ganiser pour sa libération. 


18 novembre 


Prochain article : L'Opposition extérieure : 
quelle stratégie ? 


solidarité avec les victimes et avec 
« tous ceux qui ont besoin de la solli- 
citude de l'Eglise dans cette circons- 
tance particulière de la violation de 
leurs droits les plus fondamentaux. » 
(14 novembre) 

Dans la diaspora, plusieurs per- 
sonnalités et organisations sont inter- 
venues pour faire diffuser toutes les 
informations possibles sur le sort des 
victimes. Un comité ad hoc, constitué 
à Montréal à l'initiative de Konpé Filo 
et coordonné par Ernst Verdieu a 
lancé un appel à la communauté 
internationale pour que tout soit mis 
en oeuvre à la défense des victimes 
(18 novembre). 
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Dossier : Femme haïtienne 


Rapport sur quelques états 
d’âme de mâles haïtiens face 
au féminisme : confidences, 

inquiétudes, interrogations 


Mâle ! : 

J'ai été un amant constamment très 
patient, un amant ouvert, très romanti- 
que [...]. Et je pense que sur ce point- 
là, j'ai apporté beaucoup de choses à 
mes partenaires qui le reconnaissent, 
ce qui n'est pas souvent le cas [...]. Par 
contre, mes rapports à la tendresse 
demeurent un rapport stigmatisé [...]. 
C'est que, moi, j'estime être un pro- 
totype de petit bourgeois haïîtien, c'est 
qu'on ne sait pas ce que c'est que la 
tendresse, et plus particulièrement Îles 
hommes de gauche. 


Mâle II : 
En réponse à une question sur l'impact 
personnel du mouvement de libération 
des femmes : 


[...] de suis presque gêné de voir que, 
tous, vous prenez cette chose-là avec 
harmonie et que ça ne pose pas de 
problèmes. Parce que moi, je sens que 
ca me dérange. Entendons-nous, ca 
me dérange, pas dans le sens que je 
suis contre la libération de la femme ; 
et si je dis que j'ai toujours été pour, on 
dira que je suis un menteur... Ca me 
dérange en ce sens que j'aime que les 
choses soient claires. Et je vois que de 
la facon dont on mène cette affaire, 
c'est pas tout à fait clair [...]. C'est une 
libération qui se fait systématiquement 
sur le dos de l'écrit. C'est toujours 
l’autre qui est mis en question beau- 


et... espoirs. 


coup plus que la personne elle- 
même... J'essaie toujours de savoir de 
quel lieu (les revendications) sont fai- 
tes [...]. Très souvent, à travers ce 
qu'on (la femme) demande, c'est une 
autre chose quon est en train de 
régler, vous comprenez ? 


Cary Hector 


Mâle Ill : 

Quand j'ai épousé ma femme, elle 
n'était pas féministe, c'est durant le 
mariage quelle est devenue féminis- 
te [...]. Je crois qu'il y a une question 
d'approche, une question de personne, 
car si t'as des problèmes et que tu 
veuilles les résoudre tous en même 
temps, tu n'en résoudras aucun. Lors- 
que le couple est conscient d’un pro- 
blème, il faut le prendre par étape, et 
ainsi au fur et à mesure tu essaies de 
résoudre tes problèmes : c'est ce qu'on 
fait, nous [...]. Et puis, il y a une ques- 
tion de respect, d'autonomie ; l’homme 
haïtien n'a jamais respecté sa femme, 
en ce sens qu'il puisse dire que sa 
femme a le droit de prendre des initiati- 
ves pour faire certaines choses sans le 
consulter d'avance. Et je crois que tant 
et aussi longtemps que cette étape 
n'est pas franchie, les vrais problèmes 
ne pourront jamais être résolus. 


t ainsi de suite de ces témoignages 
exprimés en créole ou en créole/ 
français et que je transpose ici le plus 
fidèlement possible. | 

Ils étaient, bien entendu, plus que 
trois, les quelques hommes haïtiens réu- 
nis autour d’une table ronde à Montréal, 
à la demande du Collectif Paroles, le 
dimanche 19 février 1984. Pendant plus 
de trois heures, ils ont accepté de se 
livrer au «jeu » de l’entrevue enregis- 
trée : trois cassettes produisant, en 
transcription, près de deux cent (200) 
pages manuscrites. C'est de cette expé- 
rience qu'on veut rendre compte ici. 
Pour des raisons évidentes, il n'est pas 
possible de reproduire intégralement le 
texte de l’entrevue : questions de coûts, 
d'espace et aussi d'éthique profession- 
nelle. En effet, sur ce dernier point, il y 
avait accord pour essayer d’être « le plus 
vrai » possible, c'est-à-dire d'en arriver à 
un témoignage le plus direct et le plus 
personnalisé possible, loin de considé- 
rations abstraites et générales. Dès lors, 
une reproduction littérale aurait facilité 
l'identification de certains participants, 
contrevenant ainsi à la confidentialité de 
mise et de rigueur en pareille circons- 
tance. || s’agira donc d'un compte rendu 
raisonné avec quelques citations à titre 
d'illustration. 

Quelques précautions nécessaires. 
Cette initiative ne fait pas écho au dos- 
sier sur les femmes organisé et publié 
par le C.P. C'est une initiative concomi- 
tante qui demeure d’ailleurs incomplète 


Ce rapport n'aurait pas été possible sans le travail patient de retranscription des cassettes d’interviews par J.C. Qu'il en soit ici 


vivement remercié. 
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car l’idée originale était d'ajouter à la 
table ronde une série d'entrevues sur le 
vif (salons de coiffure, clubs sportifs, 
associations communautaires, etc.). 
Celles-ci n'ont pas pu être réalisées, 
faute de moyens et de ressources 
appropriés. 

Par ailleurs, cette table ronde n’a eu et 
n’a aucune prétention à la représentati- 
vité. Une dizaine d'hommes avaient été 
approchés : neuf acceptèrent l'invita- 
tion ; trois se sont ravisés en cours de 
route ; deux n'ont pas pu être présents le 
jour convenu ; finalement, cinq « sujets 
mâles » répondirent au rendez-vous de 
« l’'entrevue-vérité ». J'ai agi comme 
coordonnateur-animateur de la table 
ronde à l’aide d’un bref guide d'entretien 
dont les participants ont été mis au cour- 
rant le jour même de la table ronde. 

Enfin, la publication tardive de ce 
compte rendu est à mettre au passif des 
difficultés financières récentes qui ont 
contraint le C.P. à suspendre momenta- 
nément la parution de la revue. Mais le 
produit que nous livrons ci-après n'est 
pas avarié pour autant. Au contraire, 
nous espérons qu'il demeure aussi 
actuel et d'intérêt que la source même 
de sa raison d'être, à savoir les défis et 
revendications des femmes féministes 
haïtiennes.…. 


Un bref profil des participants 


Ce profil est établi grâce à un question- 
naire ad hoc (12 questions) auquel ont 
bien voulu répondre les participants 
avant l'entrevue. 

Ils sont âgés, en moyenne, de 40 ans 
et font partie de la couche des profes- 
sions libérales. Ont laissé Haïti depuis 
un peu plus de 16 ans et comptent 
environ 15 ans d'installation au Qué- 
bec. En majorité, ils ont préalablement 
séjourné un certain temps aux Etats- 
Unis, en Afrique ou en Europe. Pres- 
que tous mariés depuis près de 14 ans, 
ils sont pères, en moyenne, de deux 
enfants (garcons et filles), dont l'âge 
moyen se situe autour de 9 ans, les 
extrêmes étant entre 2-3 ans et 13 ans. 
Au départ d'Haïti, ils étaient, en majo- 
rité, célibataires. Ils disent être, pour la 
plupart, «engagés politiquement », 
c'est-à-dire comme membre actif d'un 
groupe, parti ou association politique. 
La majorité d'entre eux confirme que 
leur femme/partenaire travaille à temps 
plein. 


O n le voit bien : il s’agit là d'individus 
en pleine maturité mâle (du moins 
« normalement »), appartenant à la pre- 
mière vague d’immigrants (exilés ?) et 
relevant de l’intellectualité dite petite 
bourgeoise. Conscients de leur situation 
ou statut, ils s'avèrent capables, on le 
verra, de se regarder dans le miroir du 
féminisme ambiant tout en articulant un 
discours critique, auto-critique, sympa- 
thisant ou ambivalent. Je dirai sans 
ambages qu'ils ne reflètent pas tout 
l’évantail imaginable du mâle haïtien en 
diaspora, encore moins celui de la 
deuxième ou troisième génération. Mais 
ils demeurent des témoins dont on 
aurait tort de penser qu'ils ne sont pas 
typiques de leur tranche et catégorie 
sociale. 


Le guide d'entretien 


Champ | : 
Vision du féminisme en général et du 
féminisme haîïtien en particulier 


1. Pour vous, c’est quoi le féminisme ? 
Que véhicule-t-il ? Quelles sont ses 
pricipales revendications et 
argumentations ? 


2. Pouvez-vous nommer quelques 
féministes connues (théoriciennes, 
militantes, etc.) et quelques associa- 
tions de féministes ? 


3. Existe-t-il, à votre connaissance, un 
mouvement féministe ou des mouve- 
ments féministes haïtiens ? Quelles 
en sont les principales revendica- 
tions et argumentations ? 


4. Pouvez-vous nommer quelques 
féministes haïtiennes connues 
(théoriciennes, militantes, etc.) ? 


Champ ll : 
Le féminisme et votre vie de couple 


1.Ressentez-vous un impact des 
revendications féministes haïtiennes 
sur votre vie actuelle de couple? 
Quelles en sont les manifestations 
concrètes ? 


2. Comment ressentez-vous l'impact 
de ces revendications sur un plan 
personnel comme homme/mäâle haïi- 
tien? Vous sentez-vous remis en 
question, menacé, désorienté, 


impuissant ? 


3. Comment vous situez-Vous par rap- 
port à ces renvendications? En 
d’autres termes, quelles sont vos 
démarches concrètes (concessions, 
résistances, révoltes, etc.) 


— par rapport à votre vie de couple et 
de famille 
par rapport à vous-même comme 
homme 


4, Y a-t-il, selon vous, des implications 
spécifiques du féminisme haïtien en 
diaspora ? 


5. Commment voyez-vous vos perspec- 
tives d'avenir (puisque les choses ne 
seront plus jamais comme avant) ? 
(Comme couple, comme 
homme/mâle haïtien) ? 


Je rendrai compte ici principalement 
du deuxième champ de questions, le 
premier ayant eu pour but de prospecter 
le terrain et surtout de constater dans 
quelle mesure celui-ci était connu ou 
inconnu. Là encore, il ne s'agissait pas 
de procéder à un quelconque examen 
de passage. Au demeurant, je ne préten- 
drais moi-même détenir aucune qualifi- 
cation particulière qui m'aurait pour 
ainsi dire mis au-dessus de la mêlée. 
Eh ! bien, les réponses témoignent d’un 
degré de « culture féministe » qui vaut ce 
qu’elle vaut. À d’autres d'en juger. Des 
courants sont cités, des noms égale- 
ment, beaucoup de noms. Des ouvrages 
sont signalés (textes « classiques », a-t- 
on dit, des romans, des poèmes, des 
pamphilets, etc.). Des lieux et hauts-lieux 
du féminisme également. Bref, voici des 
mâles haïtiens informés, est-on tenté de 
dire, donc agissant, parlant ou... discour- 
rant en connaissance de cause. Qu'en 
est-il ? 


Des mâles au sourire inquiet, 
d’une sérénité étonnante ou alors 
franchement agités et en rébellion 
discrète. 


De l'origine des mouvements 
féministes haïtiens 


U ne fois reconnu qu'il faut plutôt 
parler de mouvements féministes 
haïtiens (au pluriel), une première affir- 
mation tombe, lapidaire : 
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Ce qui est évident, c'est que, dans le 
milieu haïtien, les mouvements de fem- 
mes prennent naissance là où se 
déploie la question politique, c'est très 
évident, ils. collent à une réalité 
politique. 


Et de faire la genèse de ces mouve- 
ments depuis les années 60 en Haïti, 
puis, à partir des années 70, en dias- 
pora. De «Caraco Bleu» à « Nègès 
Vanyan », «Ka Fanm», etc. Pourtant, 
corrige un autre participant, 


je ne sais si je me trompe mais j'ai l'im- 
pression que tous ces mouvements, 
appelons-les politico-féministes, pren- 
nent naissance en dehors des lieux 
traditionnels politiques haïtiens, c'est- 
a-dire en dehors des partis et des grou- 
pes existants, qu'ils font des choses à 
part, comme si les femmes refusaient 
la politique de la facon dont elle est 
faite et qu'elles-mêmes décidaient de 
prendre en main leurs propres affaires. 


Puis, cette observation qu'un interve- 
nant admet être «grave» mais ne 
réprime pas : il classerait les mouve- 
ments féministes «en deux camps » : 
ceux qui émaneraient de « militantes 
politiques » qui veulent faire bouger les 
choses et ceux qui constitueraient une 
autre forme « d'activité familiale », sorte 
de prétexte pour « sortir de la maison », 
« aller faire d’autres activités » qui per- 
mettent «d’atténuer leurs problèmes 
familiaux ». Sur ce point, dit-il, « je sais 
que beaucoup vont pousser de hauts 
cris (anpil moun ki pral kouri) ». 

Pas tellement, car des nuances sont 
apportées, des tentatives d'explication 
sont esquissées. Notamment, celle-ci : 
l'oppression subie par la femme haï- 
tienne est tellement dense (conditions 
économiques extrêmement pénibles) 
qu'elle na presque pas de «porte de 
sortie ». Quand elle entre en politique, 
c'est alors que, jouissant d’un certain 
niveau d'égalité avec ceux qui discutent 
politique, elle est amenée à formuler des 
problèmes de type revendicatif la con- 
cernant. Mais là encore, les choses sont 
un peu plus compliquées : même dans 
ces hauts-lieux de la politique (il s’agit 
presqu'exclusivement de mouvements 
de gauche), le problème des femmes 
reste posé car «le pouvoir mâle acca- 
pare les lieux de pouvoir, les lieux de 
décision ». 
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Les revendications des mouve- 
ment féministes 


L 3 identification en paraît facile et 

aisée. Des typologies sont vite 
trouvées : revendications liées «au 
domicile », revendications liées « à l'ex- 
térieur ». On pense qu'il s’agit d’équili- 
brer les droits et les devoirs de part et 
d'autre. En particulier, le mari haïtien 
pense qu'il n’a que « des privilèges » à 
l’intérieur du couple, cette vision des 
choses étant conditionnée et entretenue 
par la société haïtienne. 

On voudrait savoir dans quelle mesure 
les lieux de domination de la femme haïi- 
tienne lui sont spécifiques. On signale 
par exemple « la zone sexuelle d'oppres- 
sion ». Par là, il faut entendre «le pour- 
voir phallocrate » s'exprimant sous une 
forme presque spécifique à une société 
sous-développée, pas seulement à Haïti. 
C'est-à-dire, explicite-t-on, dans une 
société sous-développée, cette oppres- 
sion est liée à des questions d'ordre éco- 
nomique : «la femme se soumet à un 
homme parce qu'en termes économi- 
ques, elle est mineure ». Une histoire 
vraie à titre d'illustration, confiée à l'in- 
tervenant par une femme, ainsi victime : 


Moi, j'ai fini de faire la vaisselle, je ren- 
tre du travail de manufacture, j'ai fait 
faire leurs devoirs aux enfants, puis je 
pense pouvoir me reposer, je suis fati- 
guée, c'est alors que monsieur veut 
faire l'amour (bezwen koupé). Que 
rétorque-t-il ? Ah ! moi, j'ai pas de pro- 
blème, si tu ne peux pas satisfaire à 
mes besoins (banm sèvis), je m'en vais 
chercher une autre femme. 


Autres zones d'oppression : l’éduca- 
tion familiale, les stéréotypes sexuels 
reproduits chez les enfants, la relation 
de couple elle-même, etc. 

Mais attention, par rapport à la zone 
d'oppression sexuelle, il faut avoir le 
souci de distinguer entre les différentes 
couches de la population. On signale, 
par exemple, trois situations-types : 
celle de la petite bourgeoise, scolarisée 
ou Ssemi-scolarisée, celle de l’ouvrière, 
quasi analphabète et celle de la pay- 
sanne. On ne reprendra pas ici les trois 
cas un à un. Voici une affirmation illus- 
trant la situation de la petite bourgeoise : 


Sur le plan du rapport hommes- 
femmes, elle est extrêmement dépen- 
dante en ce sens que les hommes haï- 
tiens, dans la majorité des cas, n'ont 


pas d'éducation sexuelle ou du moins 
ont une mauvaise éducation sexuelle, 
donc ils ne savent rien; celui qui a 
réussi à se faire une éducation 
sexuelle véritablement [...], il est allé 
chez les putains, et c'est avec ca qu'il 
s'arroge le droit d'initier la petite bour- 
geoise aux choses de l'amour. 

[..] La petite bourgeoise est très 
romantique. Evidemment, souvent elle 
est extrêmement déçue dans son rap- 
port sexuel avec l'homme haiïtien, et le 
petit bourgeois haïtien, parce que plein 
de lui-même, n'avouera jamais qu'il ne 
sait rien [...]. On pourrait dire que sur 
un plan sentimentalo-sexuel, la petite 
bourgeoise haïtienne vit dans une 
misère sexuelle [...]. 


Une «lecture» intéressante des 
revendications féministes peut se faire à 
travers des « grilles d'analyse » de cer- 
taines organisations, notamment en 
diaspora : la situation de « double 
oppression », de « double travail » des 
femmes (à l’intérieur et à l'extérieur du 
couple ». Ces grilles d'analyse feraient 
parfois apparaître la lutte féministe haï- 
tienne comme une « lutte anti-haïtien », 
c'est-à-dire anti-homme haïtien. En ce 
sens que 


pour les femmes haïtiennes, la majo- 
rité des haïtiens seraient des 
« enfants », c'est-à-dire « irresponsa- 
bles ». 


Et de renchérir : 


Je ne crois pas que les femmes ont tel- 
lement tort quand on pense à l'éduca- 
tion, au type de socialisation de l'en- 
filant haitien. 


À ce stade, des nuances importantes 
vont être apportées par rapport au con- 
texte de référence, c'est-à-dire le con- 
texte d'origine (Haïti) ou le contexte de la 
diaspora. Il paraîtrait que l’évolution 
serait sensiblement différente de part et 
d'autre. Ainsi, par exemple, en Haïti, 
comme «homme libéré » ou perçu 
comme tel, on serait un « être bizarre », 
qui viendrait perturber les règles du 
jeu. Puis, il faut bien voir, une fois de 
plus, la différence des situations socia- 
les. De nouveau, l'affirmation à savoir 
que « le lieu principal du féminisme haï- 
tien, c'est la petite bourgeoisie >» et que 
là subsistent bien des ambiguïtés, bien 
des ruptures entre discours et comporte- 
ment. Témoin cette interrogation bru- 
tale : « Est-ce qu'on peut se permettre 
de ne pas être féministe à Montréal 


La force douce 


Sous ce titre, la revue Reportages !, juillet-août 1984, a fait de la femme haïtienne le sujet 
d'un de ses reportages. La page couverture reproduit une saisissante photographie d'une 

| femme émergeant de la boue du bassin Saint-Jacques (à 50 km de Port-au-Prince), « lieu de 
pélerinage consacré ». Les textes d'accompagnement des photos et les commentaires sont de 
la romancière Catherine Hermany Wieille, auteure de L'Épiphanie des Dieux et du photogra- 
phe de Reportages Jean-Claude Pattacini dont nour reproduisons les extraits qui suivent : 


La femme porte Haïti sur son dos » dit-on ici. De fait, la paysanne haïtienne est tout et au 
centre de tout. Des relations économiques, de la maternité, du foyer, des marchés, des ter- 
res. Elles servent les dieux, leurs enfants, leur mari, leur pays. Dans les rites Vaudou, la 
prêtresse, « Mambo » a les mêmes pouvoirs et le même degré hiérarchique que le prêtre, 
elle est l’égal des dieux. Pourtant, « Appuyez sou femme, femme c’est bois pourri » dit un 
autre dicton. Car, en apparence et par tradition, le paysan est l'autorité et la femme, cheville 
ouvrière de la famille, lui demeure inférieure. 

[...] À Haïti, ce sont les femmes qui tiennent les marchés. Elles s'y installent le matin avec 


leurs grands paniers et souvent y passent la nuit à vendre, échanger, acheter et causer | 


(30 000 d’entre elles dorment ainsi dans la rue). Les « Madame Sarah » (Sarah est le nom 
donné à un petit oiseau haïtien, piailleur et jacassant) forment une caste de plus de 2 000 
marchandes professionnelles. Très mobiles, elles sillonnent le pays à dos de mulet, en 
camion, en train et parfois prennent le bateau jusqu’à Curaçao pour acheter en détaxe mille 
pacotilles. Ces reines du négoce itinérant, infatigables, âpres au gain, adroites et retorses, 
colportent les nouvelles autant que les marchandises. Leur force est surprenante, l’économie 
du pays semble reposer toute entière sur leur tête, dans leurs grands paniers. 

Au bas de l'échelle, il y a les femmes seules, souvent filles-mères qui partent chercher 
fortune à Port-au-Prince et qui se retrouvent dans des usines de sous-traitances, payées 
moins que le SMIC haïtien (1,5 dollar par jour), ou sur les trottoirs de la prostitution. 

Et en haut, tout en haut de l'échelle, 1l y a l'élite feutrée dans les villas colossales de 
Petion-Ville, la banlieu ultra-chic des hauteurs de la capitale. La femme de l'élite ne pense 
qu'à se « blanchir » et à s'occidentaliser. Elle est catholique, se marie en blanc et en grande 
pompe, se pâme d’adoration pour la culture « States ». Elle méprise la paysanne, sa langue 
créole, ses rites vaudous, sa culture africaine, sa peau noire comme le diable. 

Jean-Claude Pattacini 
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quand on est petite bourgeoise hai- 
tienne ? ». Cette interrogation ne suscite 
pas de protestations et encourage l'in- 
tervenant à poursuivre sur sa lancée. 


Le mâle haïtien se sent-il remis en 
question, menacé, désorienté, 
impuissant ? Fait-il des conces- 
sions, des compromis, etc. ? Que 
voit-il à l'horizon ? 


D'ailleurs, ajoute-t-il comme pour 
enfoncer un clou, cette personne 
(moun-nan) a deux comportements : (à 


l'extérieur), sort de sa bouche un flot 
de paroles, puis à l'intérieur, chez elle, 
rien n'a changé. [..] Ce qui rend la 
situation de l'homme haïtien très diffi- 
cile parce que la femme vit une contra- 
diction et qu'elle met le type aussi dans 
cette situation de contradiction. C'est- 
à-dire, tandis qu'elle réclame de lui une 
série de choses, en même temps elle 
ne les veut pas non plus [...]. 


Is ont été prévenus, une fois de plus, 

qu'il fallait tenter ici l'effort de dire 
vrai, de « se mettre à table ». Quoi qu'il 
en soit, on ne saurait rester indifférent à 
leurs témoignages : la gamme varie de 
la sérénité bienveillante, de saveur pres- 
que paternaliste, à la tentation subver- 
sive sous contrôle en passant par le 
questionnement agité, passionné 
même. En voici quelques échantillons : 


« Loin de paraître menaçant pour moi 
en tant qu'individu et, je dirais, pour les 
hommes haitiens en général, (le mou- 
vement féministe) pourrait entraîner 
une certaine harmonie entre [...] la 
femme haïtienne et le mâle haïtien. [...] 


Si le mouvement féministe peut ame- 
ner la femme haïtienne à découvrir ses 
potentialités, sa capacité de réflexion, 
ses possibilités de transformer la 
société dans laquelle elle évolue, cela 
nous amènera nécessairement vers un 
autre type de société et vers d'autres 
rapports. Et à ce moment-là, je crois 
que le mâle haitien retrouvera une par- 
tenaire égale [...] avec laquelle il peut 
vivre dans le sens le plus large du 
terme. » 
Puis, un son de cloche moins 
lénifiant : 


Moi personnellement, j'aurais eu tou- 
tes les conditions objectives et subjec- 
tives pour être le mâle dominateur, de 
type féodal. Mais un des facteurs qui a 
favorisé ma prise de conscience de 
ces problèmes, c'est la diaspora, c'est- 
à-dire le fait d'être parti du pays et de 
vivre à l'étranger. [...] On est obligé de 
répondre à une série de besoins, et 
c'est toi qui dois créer les conditions 
pour les satisfaire. [...] Mais dans le 
cheminement quotidien avec une 
femme, tu as toujours des pièges dans 
lesquels tu peux facilement tomber 
parce que le modèle dominateur est 
extrêmement séduisant, d'autant que 
la société favorise ce modèle. Si bien 
que c'est un cheminement quotidien 
que tu remets en question tout le 
temps, d'autant plus, comme on le 
disait tantôt, la femme elle-même est 
prise à ces mêmes pièges également : 
alors qu'elle veut tenir un discours libé- 
rateur, en même temps tu la surprends 
parfois en contradiction avec ce même 
discours. [...] Je crois que tous mes 
efforts personnels s'inscrivent dans ma 
réalité quotidienne, dans certaines 
idées auxquelles je crois. Ainsi que je 
le dis toujours à ma femme, ne me 
bouscule pas (pa-briské-m) parce qu'il 
y a un cheminement qu'un homme doit 
faire pour parvenir au niveau où tu le 
désires arriver [...]. 


En plus de ce cheminement en con- 
naissance de cause, quelqu'un d'autre 
estime que le dialogue est crucial dans 
le rapport de couple. C'est son expé- 
rience. Ce n'est pas à la femme seule- 
ment de soulever et de résoudre les pro- 
blèmes. Les deux partenaires doivent 
s’y adonner. Et pas seulement pour les 
problèmes communs, mais aussi pour 
les problèmes personnels à chacun des 
partenaires. 

Pour une réaction presqu’en coup de 
poing sur la table, voir la deuxième cita- 
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tion en exergue au début du texte. Non, 
on n’a pas été scandalisé. On s'est sans 
doute dit: un mâle en colère, irrité, 
excédé, voire en révolte intérieure contre 
l'assaut féministe. Un de ces mâles qui 
se sent peut-être encerclé, presque le 
dos au mur. Aura-t-on prêté attention à 
ses interrogations quelque peu (volon- 
tiers ?) impertinentes mais en tout cas 
de bonne foi ? 

Par contre, un « mâle duel » trouve ses 
rapports avec les féministes à la fois 
enrichissants et problématiques. Enri- 
chissants, parce que le fait de côtoyer 
des féministes, pas nécessairement 
radicales, contribuerait à « nous révéler 
nos propres contradictions ». Probléma- 
tiques par « l'aspect élitiste » dans le dis- 
cours féministe. Etant donné que le fémi- 
nisme se cantonne, pour l'essentiel, 
« chez les petites bourgeoises », on ren- 
contre une sorte de mépris pour certai- 
nes femmes « qui se font avoir » et qui 
l’'acceptent. Or, « la majorité des femmes 
opprimées ne se situent pas dans la 
petite bourgeoisie ». 

Par ailleurs, dans la mesure où «le 
féminisme est apparu comme une lutte 
anti-homme (c'est-à-dire anti-homme 
machiste, dominateur, etc.), cela nous 
fait beaucoup apprendre. Mais par le 
même biais, on est surpris de constater 
« qu'il n'y a pas de cadeau à faire aux 
femmes ». La répétition de cette obser- 
vation est explicitée : 


-[...] Moi, dans mes rapport avec les 
femmes, tout en me considérant 


comme un féministe au masculin, je ne 
donne pas de cadeau aux femmes. 
Autrement dit, je ne m'adonne à aucun 
paternalisme, je ne vais pas au-devant 
des besoins des femmes sous prétexte 
que, bon, je ne suis pas un mâle domi- 
nateur. [...] Si la femme fait un acquis, 
c'est au prix de luttes qu'elle mène 
contre moi en tant que « vieil homme ». 
Donc je n'ai pas de cadeau à faire. 


Je pourrais ainsi multiplier les échan- 
tillons de réponse quelques bonnes 
pages de plus. Mais les précédentes me 
semblent suffisamment représentatives 
de l'ensemble. Et encore, je n'en ai 
retenu que les idées de fond typiques de 
chaque intervention. Il est intéressant 
d'ajouter que certains ont tenté l'effort 
de remonter à leur adolescence, voire à 
leur enfance, pour retrouver les racines 
de leur conscience de mâle haïtien et de 
son conditionnement historico-social. 
C'est dire qu’il y a eu plus qu’une prise 
de conscience imposée conjoncturelle- 
ment mais aussi une volonté d'identifier 
les origines : la mère, le père, l’école, le 
première rencontre avec l’autre sexe, 
etc. Tout un projet pour une si modeste 
entreprise ! En trois heures, ca n'aurait 
pu être qu'une chimère de plus. Mais si 
«le cheminement libérateur » doit être 
poursuivi — et les participants à la table 
ronde semblent être de cet avis — bien 
d’autres partenaires devront être de la 
partie, à commencer par les féministes 
elles-mêmes. Quelques jours avant la 
tenue de cette table ronde, une féministe 
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rencontrée par hasard m'interpelle 


comme suit : « J’ai ouï-dire que Collectif 
Paroles allait interviewer les maris des 
féministes ». Puis d'ajouter : « De toute 
facon, nous savons déjà ce qu'ils vont 
dire! » 

Aurions-nous vraiment perdu notre 
temps ce dimanche de février 1984 ? 


Le dernier roman 
de notre collaborateur 
Emile Ollivier 


MÈRE SOLITUDE 


Aux éditions Albin Michel 


Paru aux éditions 


| Collectif Paroles | 


Canada 


Élections 84 : les Haïtiens- 
Canadiens ont bougé 


Les dernières élections fédérales viennent sans contredit confirmer chez les 
citoyens canadiens d'origine haïtienne un nouveau comportement politique qui 
avait paru déjà d’une façon significative lors des plus récentes élections provincia- 
les québécoises. Les Haïtiens semblent vouloir se mêler un peu plus des ques- 


tions politiques du pays hôte. 


Comment expliquer ce changement d'’attitude ? Quels sont le sens et l'ampleur de 
l’implication politique nouvelle des Haïtiens du Canada ? Quelles sont les limites 
de leur influence politique actuelle ou potentielle ? Autant de questions qu'il con- 
vient de se poser à l'occasion de ces dernières élections fédérales où le vote haï- 
tien — de l’aveu même de certains élus — a été décisif dans au moins quatre 
comtés de l'Ile de Montréal, soit Hochelaga-Maisonneuve, Rosemont, Mercier, 


Le chemin parcouru 


D ans la soirée du 4 septembre plu- 
sieurs Haïtiens ont jubilé en appre- 
nant les résultats des élection fédérales. 
Les efforts qu'ils avaient fournis pendant 
la campagne, les réunions auxquelles ils 
avaient assisté ou qu'ils avaient organi- 
sées, les portes-à-portes, les veilles, les 
arguments n'avaient pas été en vain: 
« leur » candidat et « leur » parti venaient 
d’être déclarés vainqueurs. Quelques 
jours plus tard certains comptables de 
l'opinion devaient même déclarer que le 
vote haïtien avait fait la différence dans 
au moins quatre « comtés » de la région 
montréalaise. Enfin, leurs bulletins de 
vote avaient compté! Que de chemin 
parcouru depuis 1957! 

Pour n'être pas des sous-hommes-à- 
vie, ils sont partis en avion, en bateau, 
en voilier, par voie régulière ou en pas- 
sant par des ambassades, sous leur pro- 
pre nom ou sous des noms d'emprunt. 
Ils sont devenus citoyens canadiens! 

Cependant quel sens pouvait avoir ce 
serment d'allégeance à la reine quand 
tout leur passé et leurs projets d'avenir 
les liaient à Haïti ? 

Pourquoi l'avoir fait si c'était pour 
devenir « minorité visible » ? Mais ici on 
pouvait travailler, scolariser les enfants, 
avoir l’assurance-maladie, un passeport 
respectable et des ambassadeurs et 
consuls qui remplissent leurs fonctions. 


Bourassa. 


Deuxième étape : les élections de 
1973. Les Haïtiens, même naturalisés, 
n'ont pas participé en grand nombre. 
Ces élections étaient pour les autres. 

1976. Les choses étaient différentes. 
Le Parti Québécois parlait d'ouverture 
sur le monde, d'accueil, de tiers-monde. 
Les accents souverainistes de son dis- 
cours — que nous avions presque tous 
pris à la lettre — ont fait vibrer les vieil- 
les cordes nationalistes haïtiennes. 
Aussi, malgré l'inquiétude causée par 
un certain nationalisme xénophobe et 
les premiers balbutiements de la théorie 
dite de la « convergence cülturelle », bon 
nombre d’Haïtiens ont voté pour le chan- 
gement comme ils le feront plus tard en 
répondant «Oui» à la question 
référendaire. 

1976, 1980, deux déceptions. Dans le 
premier cas le séjour de Jean Alfred à 
l’Assemblée Nationale du Québec a été 
marqué par les déclarations et les ges- 
tes disgracieux que l'on sait. Dans le 
deuxième cas, les Haïtiens ont appris 
avec stupeur au lendemain du référen- 
dum qu'ils avaient voté « Non » avec les 
autres « groupes ethniques », alors que, 
semble-t-il, leur vote aurait contribué à 
assurer une majorité au « Oui » dans les 
quartiers du nord-est de Montréal. 

Les péquistes haïtiens n'ont jamais 
accepté cette assimilation. Aussi furent- 
ils parmi les premiers à répondre à l’ap- 
pel du Parti Québécois qui venait de 
décider la création en son sein de « sec- 
tions ethniques ». 


Mme Suzanne Blais-Grenier députée de la 
circonscription de Rosemont 
ministre de l’Environnement 


Cela ne suffit cependant pas à expli- 
quer l'enthousiasme et le nombre de 
ceux qui se sont réunis dimanche après 
dimanche, pendant des mois, jusqu'à la 
fondation de «la Section Haïtienne du 
Parti Québécois » et l'élection de son 
comité exécutif. || fallait surtout, puisque 
l’occasion en était donnée, faire ensem- 
ble, entre Haïtiens, « l'apprentissage de 
la démocratie », comme aimait à le dire 
Jacques Raymond — premier président 
élu de cette section — et se préparer à 
jouer demain un rôle politique corres- 
pondant à leur poids démographique. 

Ce rôle at-il été joué le 4 septembre ? 
Cette date marque“-elle l’arrivée d'une 
nouvelle génération d'intervenants politi- 
ques pour qui l’histoire est faite de pré- 
sents successifs à maîtriser tour à tour, 
pragmatiquement ? Les idéologies, celle 
du retour par exemple, qui ont pendant 
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longtemps animé les intervenants politi- 
ques haïtiens de la diaspora seraient- 
elles devenues inopérantes ou simple- 
ment moins référentielles ? 


Les nécessités de l’enracinement 


T out semble laisser croire en effet 
qu'avec le temps, l'exil s'étant mué 
tranquillement en immigration et les 
gens faisant racine, certaines consé- 
quences devaient être tirées. 

Si on assiste seulement aujourd’hui 
aux premières manifestations significati- 
ves de l’être politique, c'est que précisé- 
ment dans un processus d’enracine- 
ment, celles-ci sont généralement parmi 
les dernières à apparaître. Les paroles 
politiques du pays d'accueil prennent un 
temps avant de revêtir un sens pour l’im- 
migrant. Ce temps est évidemment d’au- 
tant plus long qu'il existe des disparités 
entre le système politique d'origine et 
celui du pays d'accueil. Et d’ailleurs — 


Dimanche 26 août 1984 au parc Marquette (Montréal) — Rassemblement électoral sous la 
supervision de André Arcelin. 


ce qui complique encore plus le 
tableau — les prises de position d'une 
formation politique peuvent être très dif- 
férentes selon que l'on considère des 
enjeux globaux ou des questions parti- 
culières ou locales. En effet, sans aller 
jusqu'à la caricature d’une mairie com- 
muniste francaise donnant la chasse au 
bulidozer à quelques familles noires ins- 
tallées dans les limites de sa municipa- 
lité, on peut toujours relever des contra- 
dictions inattendues et intéressantes à 
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« L'aide au développement du Canada à Haïti » also issued in english « Cana- 
dian development assistance to Haïti », the North South Institute, 185, Rideau 
street Ottawa, Canada, K1N 5X8, 167 pages par E. Philip English 

L'ouvrage de E. Philip English publié en français et en anglais par l'Institut 
Nord/Sud d'Ottawa est le premier à faire le point sur l’aide canadienne à Haïti. 
Il s’agit d'un travail utile certes mais trop descriptif. L'auteur n’aborde à aucun 


moment de facon critique la stratégie de développement basé sur l’aide interna- 
tionale, ou encore le rôle de l’aide canadienne dans le maintien du régime 
répressif des Duvalier. Il se limite pour l’essentiel à présenter les caractéristi- 
ques et les limites des projets de développement financés par le Canada plus 
particulièrement le projet DRIPP auquel il consacre trois des neuf chapitres du 


livre. 


ce sujet. 

Au Canada par exemple où les deux 
plus grandes formations politiques ne 
présentent pas de différences considé- 
rables en ce qui concerne leurs objectifs 
globaux, être du côté du gagnant, n’est- 
ce pas tout ce qui reste comme perspec- 
tive au votant, qu'il soit d’ailleurs « pure 
laine » ou «importé »? Certains dos- 
siers particulièrement importants pour 
les communautés ethniques ou plus 


spécifiquement pour les Haïtiens 
auraient-ils par définition même plus de 
chance sous un régime libéral plus ou 


_ moins associé au « welfare state » que 


Sous un régime conservateur ? 

Ce qui est certain en tout cas, c’est 
que le poids électoral dont un groupe 
dispose représente un atout important 
dans la poursuite de ses objectifs. 
Cependant ce poids électoral n’est pas 
tout. Encore faut-il savoir en tirer parti. 
Quand on constitue une masse démo- 


graphique critique on est certes cour- 
tisé, mais l'influence politique réelle 
qu'on exerce est-elle toujours nécessai- 
rement fonction de la sollicitation électo- 
rale dont on peut être l’objet ? 


Des revendications précises 


L a question qui se pose alors est de 
savoir comment extraire la force 
politique optimale d’un poids démogra- 
phique ou électoral donné. Question dif- 
ficile s’il en est. 

S'agit-il d’avoir des compatriotes dans 
les officines des différents partis, voire 
même des parlementaires d’origine haï- 
tienne ? Bien évidemment, cela ne sau- 
rait constituer un désavantage. Toutes 
choses étant égales, par ailleurs, un Haï- 
tien devrait être généralment mieux 
informé de la situation et des besoins de 
la communauté qu’un Canadien ou 
qu’un Québécois. L’appartenance à une 
même culture lui accorde un avantage 
de départ dans la connaissance sensi- 
ble de ses éventuels mandants haïtiens. 
En outre, quoique nous soyons, à cause 
de nos origines, très conscients de 
l'écueil représenté par un certain natio- 
nalisme culturel, nous estimons quant à 
nous que la valeur symbole n'est pas du 
tout négligeable. 

Il peut être drôlement important — 
sinon sain en termes de psychologie col- 
lective — pour le citoyen de deuxième 
classe qu'est l'électeur d'origine haï- 
tienne d'être physiquement représenté 
par un de ses compatriotes d'origine. 
Cependant si d'éventuels parlementai- 
res d'origine haïtienne peuvent être vus 
comme des moyens de valorisaation 
psychologique collective et comme d'ef- 
ficaces courroies de revendications pour 
la communauté, en aucune facon les 
objectifs politiques de celle-ci ne 
devraient se résumer à réaliser leur 
élection. Le fait qu'ils soient à même de 


L'égalité, ca presse 


Le 27 juin 1983, le parlment canadien a mandaté un comité spécial de faire la 
lumière sur le vécu et les revendications des « minorités visibles », expression 
imagée par laquelle on désigne les minorités d’origine non-européenne. 

Les membres de ce comité ont mené une étude exhaustive sur les nombreu- 
ses questions relatives à la participation des minorités à la société canadienne. 
Ils ont recueilli à travers tout le pays les témoignages des divers représentants 


des groupes ethniques. 


Un volumineux rapport intitulé « L'Égalité, ca presse » a été remis aux autori- 


tés fédérales. 


À l'ère des coupures et des restrictions budgétaires, nous sommes en droit 
de nous demander quel sort l'équipe actuellement au pouvoir à Ottawa réserve 
aux multiples recommandations contenues dans ce document. Un dossier à 


suivre. 


saisir mieux que d’autres le sens géné- 
ral des attentes de la communauté ne 
devrait pas les dispenser d'être munis 
d’un mandat bien défini. Un candidat, 
quel qu'il soit, devrait être amené à se 
| prononcer sans équivoque sur une série 
de questions considérées importantes 
par ses mandants. 

Par exemple «l'Association pour les 
droits des gais du Québec » invite les 


Carole Jacques députée de la circonscrip- 
tion de Mercier 


candidats aux élections partielles dans 
St-Jacques à dire clairement qu'ils ont 
«l'intention de travailler et d'appuyer 
(leurs) revendications pour que les arti- 
cles 97 et 20 de la Charte des Droits et 
Libertés de la Personne soient modifiés 
pour empêcher la discrimination dans 
l’attribution des avantages sociaux pour 
des motifs d'orientation sexuelle. « Pour 
l’article 97, a dû répondre le candidat 
péquiste André Boulerice, je suis en 


A.B. 


faveur de l'inclusion du motif d'orienta- 
tion sexuelle dans la liste des motifs 
cités dans cet article... » 

Il va sans dire que des revendications 
aussi précises supposent un minimum 
d'organisation, de consensus et de 
capacité de mobilisation pour les 
appuyer. En ce qui concerne la capacité 
de mobilisation on nous informe en tout 
cas que les derniers meetings organisés 
par les partis politiques canadiens ont 
rassemblé un nombre imposant de com- 
patriotes. Deux mille Haïtiens se sont 
réunis le 26 août au Parc Marquette pour 
entendre sept candidats du Parti Con- 
servateur. Ce meeting fut suivi d’une soi- 
rée spectacle. Le même jour, à Montréal- 
Nord près de sept cents Haïtiens sont 
venus écouter Robert Bourassa. Le 4 
septembre les médias ont souligné la 
présence d’une trentaine d’Haïtiens au 
quartier général du PC. 

Les deux artisans les plus connus de 
cette mobilisation nouvelle sont pour le 
Parti Progressiste-Conservateur André 
Arcelin, médecin bien connu de la com- 
munauté haïtienne et pour le Parti Libé- 
ral, aux deux niveaux, Michel Coulan- 
ges, avocat non moins notoire. Les deux 
nous affirment que leur préoccupation 
première est que les Haïtiens ne restent 
pas en marge des questions politiques 
du pays d'accueil. Enfin ni l’un ni l’autre 
n'a dit non à l’idée de briguer les suffra- 
ges aux prochaines élections. (Voir ci- 
contre les entretiens qu'ils ont respecti- 
vement accordés au Collectif). 

La force électorale est. concentrée 
dans le secteur est de la ville, plus parti- 
culièrement dans les comtés de Mercier 
(Rivière-des-Prairies), de Rosemont, de 
Hochelaga-Maisonneuve et de Bou- 
rassa (Montréal-Nord). 

Les nouveaux élus de ces circonscrip- 
tions ont, semble-t-il, reconnu le rôle 
décisif des voix haïtiennes. Ils ont aussi, 


à ce qu'il paraît, utilisé avec succès 
dans leurs portes-à-portes, les noms de 
cerrains notables haïtiens comme carte 
d'entrée. L'efficacité de cette pratique 
nous autorise-t-elle à dire que le clienté- 
lisme politique tel qu'il est connu en 
Haïti est opérant en sol étranger ? C'est 
peut-être là une piste intéressante pour 
les étudiants en science politique. Il 
nous sera en tout cas permis de dire le 
minimum : le manque de concertation et 
d'identification des intérêts politiques 
communs aboutit fatalement à une cer- 
taine déperdition de la force politique 
potentielle de la communauté. 


Q ue faire alors ? Pour optimiser vé- 
ritablement cette force politique, 
l'électorat haïtien ne devrait-il pas 
dépasser l'approche des « sections haï- 
tiennes » de tel parti pour arriver à déga- 
ger, à partir de ses propres besoins et 
intérêts un certain corps de revendica- 
tions ? Les programmes-promesses des 
partis ne prendraient valeur pour la com- 
munauté qu’à partir de ce cahier de 
revendications. Car la démarche inverse 
qui consiste à s'engouffrer prématuré- 
ment dans un parti risque fort de blo- 
quer ou de gêner le processus d’identifi- 
cation de ses propres besoins ou inté- 
rêts quand cela n'aboutit pas tout sim- 
plement à une cristallisation des mem- 
bres de la communauté en deux ou plu- 
sieurs clans rivaux à partir précisément 
des pignons politiques proposés par le 
pays d'accueil. 

Nous ne croyons pas pour autant qu'il 
soit possible de réunir tous les Haïtiens 


dans un même camp quels que puissent 


être leurs affinités politiques ou leurs 
intérêts économiques. Îl y a des intérêts 
communs dans cette minorité visible (ne 
serait-ce que cette visibilité même) les 
intérêts sociaux ou économiques n'ont 
rien à voir avec des choix politiques. Ces 
derniers sont souvent faits à partir d’une 
certaine facon d'appréhender le réel, 
voire même d'une circonstance tout à 
fait fortuite comme le camp politique qui 


nous approche le premier. 


Pour finir, nous n'entendons nullement 
préconiser la formation d'un parti haïtien 
du Canada. Nous estimons simplement 
qu'il existe des intérêts largement parta- 
gés à défendre ensemble et qu'il s’agit 
de les identifier dans une démarche 
autonome, autocentrée, sans « char- 
riage > idéologique, une démarche enfin 
qui se méfie tant des écueils de notre 
propre patrimoine politique que de ceux 
du pays d'accueil. 
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anada 


André Arcelin, 
« conservateur » 


André ARCELIN est né le 17 septembre 
1938 à Miragoane, Haïti. Médecin très 
connu dans la communauté haïtienne, il 
est établi au Québec depuis 1964. Militant 
du parti Progressiste-Conservateur, il a pris 
une part active aux dernières élections 
fédérales tenues le 4 septembre 1984. I| 
s'entretient ici avec nos collaborateurs 
André Bellamy et Pierre Simon. 


André Arcelin 


C.P. : Dr Arcelin, pourquoi, selon vous, les Haïtiens sont-ils 
relativement réticents à participer de façon active aux cho- 
ses politiques du pays d'accueil ? 

A.A. : Pour des raisons multiples qui relèvent et d'eux et du 
pays d'accueil. D'abord, depuis l'indépendance jusqu'à la 
dictature des Duvalier, jamais ils n'ont été appelés à partici- 
per démocratiquement à des élections, le pouvoir ayant tou- 
jours été confisqué par une élite militaro-économique. 
N'ayant pas connu la démocratie en Haïti, avec tous ses 
corollaires — liberté de presse, respect de droits de 
l'homme, droit à la dissidence etc. — ils sont devenus scep- 
tiques, ne croyant plus dans les vertus des urnes pour chan- 
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Michel Coulan- 
ses, « libéral » 


Dix-huit ans d’émigration, avocat, président 
de l'ACOHC (Association des citoyens 
canadiens d'origine haïtienne), engagé 

dans les activités communautaires, Michel 

Coulanges a activement participé aux der- 
nières élections, dans le camp du Parti 

libéral du Canada. I! répond ici aux ques- 

tions de Pierre Simon. 


Michel Coulanges 


Collectif Paroles : Pourquoi, selon vous, les Haïtiens sont- 
ls relativement réticents à participer de facon active aux 
choses politiques du pays d'accueil ? | 

Michel Coulanges : À mon humbie avis, les raisons sont 
nombreuses. On peut retenir en particulier le fait qu'il est 
difficile pour l’Haïtien de se départir de son sentiment d'im- 
puissance face à l'état oligarchique, de se débarrasser de 
l’opinion qu’il emporte avec lui que sa participation aux cho- 
ses publiques est un exercice inutile, une mystification et 
qu'une période plus ou moins longue lui est nécessaire pour 
s'adapter aux institutions démocratiques du pays d'accueil. 
Il faut relever également que dans les premières années de 


ger leur état socio-économique. Ensuite, ayant dû abandon- 
ner la terre natale pour des raisons politiques, c'est-à-dire 
forcés par la dictature sanguinaire qui y sévit depuis 27 ans, 
ils ne sont pas, à la différence des Grecs ou des Italiens, des 
immigrants volontaires. Ils sont devenus les nouveaux 
errants, rêvent quotidiennement au retour à la terre promise 
et ne se sentent pas concernés par la politique canadienne. 
En outre, le Canada, pour diverses raisons, n’a pu ou n'a pas 
voulu offrir l'accueil nécessaire à l'épanouissement intégral 
des minorités ethniques, d'où le racisme grandissant dans 
la société canadienne dont ils se sentent exclus. Depuis 
quelque temps, cependant, s’amorce un déblocage. 
C.P. : Ce déblocage s’expliquerait comment, d'après vous ? 
A.A. : Ce déblocage s’expliquerait peut-être par le travail 
politique interne qui a été entrepris parmi eux au cours des 
dernières années. Les difficultés économiques, le racisme 
dans le taxi et à l’école, le statu quo politique en Haïti même, 
ont créé chez eux un désir de plus en plus évident de s’'im- 
pliquer politiquement ici en vue de défendre leurs droits les 
plus élémentaires à la survie. Tous ces problèmes ont, dans 
un certain sens, aiguisé leur conscience politique et leur ont 
fait découvrir une réalité objective : ayant leur vécu dans ce 
pays qu'ils n’avaient pas choisi, ils devront dans l'avenir par- 
ticiper à la «res pubica », pour qu'ils ne soient plus des 
exclus, des laissés pour compte de cette société multi- 
ethnique en devenir. 

C.P. : Quel serait le poids politique réel ou potentiel de la 

communauté haïtienne ? 

A.A. : Le poids réel ou potentiel de la communauté haiï- 

tienne ne dépendra que de sa volonté politique à l’acquérir. 

Pour ce, il suffira qu'elle s'organise, qu'elle se structure, se 

développe politiquement et économiquement, en un mot, 

qu’elle construise une force politique qui puisse assurer la 
défense de ses intérêts vitaux ici au Canada. 

C.P. : Vous personnellement, quelles sont les raisons qui 

vous ont poussé à faire campagne pour le parti 

Progressiste-Conservateur lors des dernières élections ? 

A.A. : Les problèmes et les difficultés qui assaillent notre 

communauté et qui vont en s’aggravant depuis plus de 4 ans 

au Québec empêchent tout Haïtien conscient de vivre tran- 
quillement dans sa tour d'ivoire. Une fois les élections 
déclenchées, il fallait faire un choix. Le parti Progressiste- 

Conservateur de Brian Mulroney m'a demandé de l'aider à 

conquérir le vote de la communauté haïtienne. J'acquiescai 

à sa demande pour les raisons suivantes : 

a) Depuis plus de 16 ans que le parti Libéral était au pouvoir, 
la situation économique et sociale de la communauté haï- 
tienne n’a fait qu'empirer. C'est ce même gouvernement 
qui, quelques mois avant les élections, avait enlevé aux 
chauffeurs de taxi haïtiens leur permis de travail à l’aéro- 
port de Dorval. C’est le ministère des Affaires Sociales du 
gouvernement libéral qui avait publié le dépliant incrimi- 
nant toute notre communauté dans la fameuse affaire du 
SIDA. 

b) Le parti Conservateur n'ayant pas accédé au pouvoir 
depuis de nombreuses années, à part les quelques mois 
de Joe Clark, se voulait plus ouvert sur les minorités eth- 
niques, avec Brian Mulroney à sa tête. Ayant pris en main 
la politique multiculturelle du parti qui préconise la pleine 
et entière participation des communautés ethniques à 
l'édification de la société canadienne, ce dernier nous a 
tendu un perche de coopération que nous ne devrions 
pas refuser. 

C.P. : Promesses de politicien, quoi ? 


sa vie en terre étrangère, l’Haïtien est surtout préoccupé par 
ses problèmes d'ordre économiques et d'adaptation sociale. 
C.P. : Et comment expliquez-vous ce changement d’attitude 
que l'on constate depuis quelque temps dans la commu- 
nauté haïtienne ? 

M.C. : Ce changement d'attitude s'explique par les nouvel- 
les préoccupations qui se sont ajoutées à celles déjà signa- 
lées, nées des difficultés et des barrières qui jalonnent son 
évolution, et par une prise de conscience de la dimension 
démocratique des institutions politiques du pays d'accueil, 
des droits et devoirs qui découlent de sa qualité de citoyen 
à part entière. 

C.P. : D’après vous, quel serait le poids politique ou poten- 
tiel de la communauté haïtienne ? 

M.C. : Je crois que le poids politique réel ou potentiel de la 
communauté est assez grand, par le nombre de ses ressor- 
tissants et votants, environ cinquante mille, de par leur : : 
répartition sur tout le territoire de la communauté urbaine de 
Montréal, de par leur concentration plus forte dans le sec- 
teur nord-est de la région métropolitaine. 

Le nombre élevé de professionnels et d’intellectuels que 
compte la communauté, leur concentration dans certains 
domaines tels la médecine, l'enseignement, qui les mettent 
en contact avec un grand nombre de personnes, joints à la 
possibilité pour eux de discuter avec ces dernières de leur 
choix politique et de les convaincre de le modifier, augmente 
son poids politique. 

À mon avis, le vote des citoyens d'origine haïtienne peut, 
dans plusieurs comtés, être déterminant dans l'élection d’un 
candidat. 

C.P. : Vous êtes un militant de longue date du Parti libéral 
du Canada. Quelles sont les raisons qui motivent cet 
engagement ? 

M.C. : La principale raison est que je crois au fédéralisme 
canadien comme entité politique qui offre la meilleure pro- 
tection contre les abus et les excès du pouvoir et la plus apte 
à résoudre les problèmes sociaux, politiques, économiques 
pour le plus grand avantage de tous et chacun. Il incombe 
à tout citoyen de travailler à faire valoir ses convictions politi- 
ques, c'est là le sens de mon engagement. 

C.P. : Vous êtes également un membre très actif du Parti 
libéral du Québec ? 

M.C. : Je suis à la fois membre du Parti libéral du Canada 
et membre du Parti libéral du Québec. Cependant, je suis 
plus actif sur la scène politique provinciale. 

C.P. : Est-ce qu'il existe au sein du PL.Q. ou du PL.C. une 
structure d'accueil pour les minorités ethniques ? Existe-t-il 
une section haîïtienne ? 

M.C. : Bien sûr, au Parti libéral du Québec il existe depuis 
1960 une structure d'accueil : la Commission des groupes 


_ ethniques ; cette dernière, une des huit commissions per- 


manentes du Parti, regroupe les comités des diverses com- 
munautés culturelles du Québec. 

Le Comité haïtien existe depuis plusieurs années, avant 
1976 si ma mémoire est fidèle, et est très actif. Actuellement, 
je suis membre du Comité exécutif de la Commission des 
groupes ethniques. 

Au Parti libéral du Canada il n'existe pas de structure d’ac- 
cueil semblable à celle du Parti libéral du Québec. Les asso- 
ciations de comté sont responsables d'assurer la participa- 
tion des citoyens canadiens de toutes origines à l'action 
politique du Parti. 

C.P. : Quel rôle avez-vous joué aux dernières élections 
fédérales ? 
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A.A. : L'avenir dira si notre choix fut le meilleur pour notre 
communauté. 

C.P. : Etes-vous un membre marginal, occasionnel ou un 
membre à part entière qui participe aux débats portant sur 
les grandes orientations du parti ? 

A.A. : Je suis un membre à part entière qui, comme tous les 
autres membres, participe aux débats sur les grandes orien- 
tations du parti. 

C.P. : Aviez-vous un rôle spécifique dans le cadre de la der- 
nière campagne électorale ? 

A.A. : Mon rôle était agent de liaison officiel du parti. Il con- 
sistait à faire connaître le programme du parti dans la com- 
munauté haïtienne et, en conséquence, à faire pencher la 
balance électorale en notre faveur. 

C.P. : Est-ce qu'il existe a sein du parti une structure d’ac- 
cueil pour les minorités ethniques ? Existe-t-il une section 
haïtienne ? 

A.A. : Oui, pendant les élections, il a existé une structure 
d'accueil pour les minorités ethniques et un comité haïtien. 
C'étaient des comités pré-électoraux comme dans les 
autres communautés ethniques. 

C.P. : Avez-vous formulé des revendications précises pour la 
communauté haïtienne ? 

A.A. : Je ne pouvais formuler des revendications précises 
pour la communauté haïtienne, n'ayant pas eu de mandat 
officiel de la communauté. Cependant, j'ai pu, à travers mes 
contacts personnels avec certains hauts dirigeants du parti 
mettre à jour les problèmes aigus qui la confrontent tels le 
racisme, le chômage. 

C.P. : Vos prises de position concernaient-elles uniquement 
la communauté haïtienne ou toute la communauté noire du 
Québec ? 

A.A. : Les questions que j'ai abordées avec les dirigeants 
du parti concernent sûrement et la communauté haïtienne 
et la communauté noire du Québec, nos problèmes étant 
identiques. 

C.P. : Les leaders des organismes communautaires vous 
ont-ils appuyé dans votre démarche politique ? 

A.A. : Quelques leaders des organismes communautaires 
ont été mis au courant de ma démarche politique qu'ils ont 
appuyée sans réserve. Ils l'ont trouvée très positive, car 
selon eux, même une seule présence dans les hautes sphè- 
res du parti pourrait faire débloquer dans l'avenir certains 
dossiers en notre faveur. | 

C.P. : Quelle évaluation faites-vous de leur volonté de Pa 
cipation à la vie politique canadienne ? 

A.A. : Je crois qu'ils seraient prêts à faire ce pas qu'ils n'ont 
pas fait dans le passé. J’estime qu'ils auraient intérêt à parti- 
ciper activement à la vie politique canadienne. 

C.P. : D'après vos observations, les votants haïtiens sont-ils 
poussés par une motivation intrinsèque ou par le simple 
désir de plaire à un notable, par exemple, le Dr Arcelin ? 
A.A. : Il est clair que les votants haïtiens ne sont pas tous 
poussés par une motivation intrinsèque ni non plus par le 
simple désir de plaire à ce que vous appelez un « notable ». 
Cependant, de par ma profession de médecin, de par mon 
engagement social et politique dans la communauté, de par 
la grande confiance dont je bénéficie, mon choix a dû 
influencer un grand nombre d’entre eux. 

C.P.: Quels sont les projets futurs du 
Dr Arcelin? Candidat du parti Progressiste-Conservateur 
aux prochaines élections ? 

A.A. : Mes projets futurs sont multiples : 

a) Rapprocher les divers groupes communautaires haïtiens 
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M.C. : J'ai participé à la campagne électorale dans le comté 
de Rosemont. J'ai apporté mon concours au candidat libéral 
dans le comté de St-Léonard-Anjou. J'ai appuyé autant que 
faire se pouvait les candidats libéraux des autres comtés 
auprès des ressortissants haïtiens et j'ai défendu toutes les 
fois que l’occasion s’est présentée les politiques et le pro- 
gramme électoral du Parti. 

C.P. : Dans vos délibérations avec les dirigeants des deux 

partis provincial et fédéral, avez-vous formulé des revendica- 

tions précises pour la communauté haïtienne? Si oui, 
lesquelles ? 

M.C. : Plus d’une fois j'ai eu l’occasion de soumettre à des 

ministres des gouvernements fédéral et provincial et à des 

dirigeants du Parti libéral du Canada et du Parti libéral du 

Québec des revendications précises pour la communauté 

haïtienne. 

Domaine économique : 

1) Évaluation des politiques de développement économique 
quant à leur incidence sur la situation des immigrants ; 

2) Mise sur pied de programmes visant à faire acquérir l'ex- 
périence canadienne réclamée par les employeurs et qui 
font défaut à l’immigrant ; 

3) Création d’un groupe de travail sur la situation de la main- 
d'oeuvre immigrante, avec accent sur celle de la main- 
d'oeuvre immigrante haïtienne ; 

4) Création d’un groupe d'étude sur la place de l’immigrant 
dans l'économie québécoise. 

Domaine social : 

1) Création d’un bureau de la main- d' oeuvre immigrante sur 
le modèle du ministère du Travail fédéral, du bureau de la 
Main-d'oeuvre féminine, pour permettre d'accélérer l'éga- 
lité des chances des immigrants sur le marché du travail, 
avec une attention particulière sur le cas des immigrants 
noirs ; 

2) Création d’un groupe de travail qui suscitera l'exploration 
et la confrontation des attitudes face à l’immigrant et par- 
ticulièrement face à l’immigrant noir; 

3) Création ou extension dans les universités de cours sur la 
culture des principaux groupes d’immigrants du Québec, 
pour une meilleure compréhension de leur attitude ; 

4) Implantation de politiques pour arriver à une égalité réelle 
“des droits et des responsabilités pour l’immigrant ; 

5) Création de programmes de promotion de l’immigrant et 
en particulier l’immigrant noir comme personne difficile à 
placer. 

C.P. : On voit ainsi que vos revendications ne concernent 

pas uniquement la communauté haïtienne ; les leaders des 

organismes communautaires ont-ils joué un rôle quelcon- 
que dans l'élaboration de ces revendications ? 

M.C. : Je peux répondre affirmativement pour avoir suivi de 

très près l’action de ces organismes, qui se penchent sur les 

problèmes quotidiens des ressortissants haïtiens et qui sont 
en première ligne quand il s’agit d'assurer la défense de 
leurs droits tant sur le plan individuel que collectif, et de pro- 
poser des éléments de solution aux conflits de toutes sortes. 

C.P. : Quelle évaluation faites-vous de leur volonté de parti- 

cipation à la vie politique canadienne ? 

M.C. : Une nette évolution se dessine quant à leur volonté 

de participation. Elle demeure encore timide selon moi. I 

faut toutefois comprendre que c'est quelque peu normal 

quand on sait que la plupart des organismes communautai- 
res qui desservent en grande partie une clientèle de nou- 
veaux immigrants, sont surtout préoccupés par les problè- 
mes quotidiens de ces derniers sur le marché du travail, 


en vue d'élaborer une politique commune face au gouver- 
nement actuel. 

b) Organiser des structures politiques et économiques de 
notre communauté, qui nous permettent de nous impli- 
quer ici à tous les niveaux : municipal, provincial, fédéral. 

c) Présenter, après un débat collectif, des revendications 
précises aux autorités récemment élues. Candidat 
progressiste-conservateur aux prochaines élections ? 
Pourquoi pas ? Pourvu que certaines de nos demandes 
soient réalisés. En ce sens, je suis très optimiste. 

C.P. : Quelle place les relations entre Haïti et le Canada 
occupent-elles dans votre engagement ? 
A.A. : Quand j'ai demandé à mes compatriotes du Canada 
de revendiquer leurs droits de Canadiens à part entière en 
votant au cours des dernières élections, je voulus, ce fai- 
sant, leur faire prendre conscience qu'étant forts ici, nous 
pourrions influencer les relations haïtiano-canadiennes. 
Contrairement à ce que peuvent penser certains de mes 
compatriotes, je n’ai jamais oublié mon pays natal dans ma 
démarche politique. Je sais bien que le Canada en aidant 
la dictature de notre pays ces dernières années a mené une 
politique qui allait à l'encontre des véritables intérêts de nos 
deux peuples. Je crois qu’à travers mes amitiés dans le gou- 
vernement actuel, avec l’aide des mouvements politiques de 
la diaspora, nous pourrons faire entendre à voix haute notre 
opposition à la politique actuelle envers Haïti. Je viens 
d'écrire une lettre ouverte au gouvernement de Brian Mulro- 
nev, lettre qui doit être publiée dans les journaux canadiens 
et haïtiens et dans laquelle je demande une révision com- 
plète de l’aide canadienne dont l’ACDI, à Haïti. D’autres ini- 
tiatives seront prises dans l’avenir pour que le gouverne- 
ment sache que la majorité de la communauté haïtienne 
réprouve et dénonce cette politique de main tendue à l’une 
des pires dictatures de la planète. 


leurs problèmes avec le ministère de l'Immigration, le 
système scolaire, etc. 

Je crois également que ces organismes ne veulent pas 
trop s'impliquer politiquement, et préfèrent observer une 
attitude de neutralité, pour ne pas éloigner une bonne partie 
de leur clientèle. 

C.P. : Avez-vous, en tant que membre d'un parti politique, 
des propositions à leur faire ? 

M.C. : Je crois que dans leur action, ces organismes ne 
devraient pas négliger la dimension politique, dans la pour- 
suite de leurs objectifs, de promouvoir et de faciliter l'inté- 
gration des Haïtiens au Canada. L'éducation politique est 
un maillon très important dans le système canadien. Elle 
favorise la participation active du citoyen au processus de 
changement et d'amélioration des institutions de ce pays. 
J'y vois un apprentissage politique qui ne peut être que 
bénéfique à long terme à notre pays d'origine. 

C.P. : D'après vos observations, les votants haïtiens sont-ils 
poussés par une motivation intrinsèque ou par le simple 
désir de plaire à un notable, par exemple, M° Coulanges ? 
M.C. : Je n'ai pas la prétention d'être un notable. Je suis 
enclin à penser qu'étant au service de la communauté 
depuis plus de dix ans, j'y suis très connu. Çeci dit, il est dif- 
ficile de reconnaître une seule et même motivation à tous 
les votants. Les uns auront tendance à préférer un candidat 
pour son appartenance à leur communauté, d'autres à 
cause de leurs relations personnelles avec le candidat, d’au- 
tres pour les idées que ce dernier incarne ou défend, d’aur- 
tres pour les mérites qu’ils sont prêts à lui reconnaître, ou 
parce qu'ils jugent tel candidat plus apte à défendre leurs 
intérêts. 

C.P. : Quels sont les projets futurs de M° Coulanges ? Can- 
didat du PL.Q. dans un an ou du PL.C. dans quatre ans ? 
M.C. : Je n'ai pas de projet particulier et précis dans l’immé- 
diat sur le plan politique. Je continue à travailler à une plus 
grande implantation du Parti libéral du Canada et du Parti 
libéral du Québec dans le milieu haïtien. Je suis prêt à con- 
sacrer beaucoup d'énergies pour aider le nouveau chef du. 
Parti libéral du Canada à reconstruire le Parti après la débä- 
cle des dernières élections. 

Je demeure prêt, le cas échéant, à faire le saut en politi- 
que active, dans la mesure où celle-ci peut me fournir une 
tribune pour mieux défendre mes idées et les intérêts de 
mes commettants, ceux de mes frères de même race et de 
même origine qui sont de plus en plus nombreux à souhai- 
ter et à encourager ma candidature aux prochaines élec- 
tions provinciales, sous la bannière du Parti libéral du 
Québec. 

C.P. : Quelle place les relations entre Haïti et le Canada 
occupent-elles dans votre engagement ? 

M.C. : Vous savez qu'il est difficile pour un citoyen par natu- 
ralisation d'oublier sa terre natale et de rester indifférent à 
ses problèmes. Dans cette perspective, je souscris à une 
intensification des échanges entre le Canada et Haïti au 
mieux des intérêts des deux pays, sous certaines conditions 
tels le respect des libertés individuelles, et l'exercice du pou- 
voir dans l'intérêt réel du peuple haïtien. 
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Colloques 


Communautés culturelles, 
mass-media, relations inter 


l) Communautés culturelles : 
perspectives et priorités 


ans le document « Autant de facons 

d’être Québécois » publié quelques 
jours avant les élections générales de 
1981, le gouvernement du Québec mani- 
festait sa volonté d'associer les organis- 
mes communautaires à l'élaboration des 
politiques gouvernementales, de favori- 
ser le développement et l'épanouisse- 
ment des groupes ethniques, de pro- 
mouvoir leur intégration à la société qué- 
bécoise. Des consultations ont été 
menées, des rapports rendus publics, 
des mesures législatives et administrati- 
ves promulguées, mais peu de progrès 
accomplis. Il reste encore un long che- 
min à parcourir. 

Le 29 septembre dernier, le ministère 
des Communautés culturelles et de l'Im- 
migration a convié les représentants des 
groupes ethniques à un colloque ayant 
pour thème : « Communautés culturel- 
les : perspectives et priorités ». Les 250 
délégués qui ont pris part à cette 
réflexion ont abordé des sujets aussi 
diversifiés que le monde du travail, les 
services de santé et sociaux, l'adminis- 
tration publique, le rôle des organismes 
communautaires, la situation des fem- 
mes immigrantes, la double apparte- 
nance des jeunes de la deuxième 
génération. 
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ethniques 


La « thérapie par les colloques >» 


D 

la présentation de leurs rapports, 

les secrétaires des différents ate- 
liers ont souligné avec force le fait que 
de nombreux participants se sont dit 
déçus de la lenteur relative à l’applica- 
tion des politiques gouvernementales : 
accessibilité à la fonction publique et 
para-publique, programme d'égalité à 
l'emploi, mesures législatives pour con- 
trecarrer la discrimination. raciale, etc. 
Les participants se sont montrés très 
sceptiques sur les suites qui seront don- 
nées aux recommandations émanant de 
cette rencontre en raison des précé- 
dents colloques restés sans lendemain. 


André Bellamy 


Cette idée a été formulée avec plus de 
netteté dans l'atelier sur les femmes. 
Celles-ci ont dit clairement qu'elles ne 
veulent plus de la « thérapie par les col- 
loques », qu'elles ne participeraient plus 
à ce genre d'exercice tant et aussi long- 
temps que les recommandations décour- 
lant du colloque « Femmes immigran- 
tes » tenu en 1982 à Montréal ne seront 
pas prises en considération. 


Hier CIPACC, aujourd'hui CCCI 


a nouvelle ministe, Mme Louise 

Harel1, qui a prononcé le discours 
de clôture, admet que la déception des 
représentants des groupes ethniques 
est parfaitement légitime, mais elle 
signale qu'en dépit de tout, on constate 
au Québec une sensibilité nouvelle au 
pluralisme et au droit à la différence. 
Dans toute société, ajoute-t-elle, le chan- 
gement de mentalité est un processus 
lent. 

A ceux et celles qui déploraient la dis- 
parition du CIPACC (Comité d’implanta- 
tion du plan d'action à l'intention des 
communautés culturelles) avant même 
que les principales mesures de redres- 
sement aient été activées, la ministre a 
déclaré qu'elle allait procéder à des 
réformes de structures à son ministère 
de sorte que les communautés culturel- 
les y soient mieux représentées. Pro- 
chainement, semble-t-il, l’Assemblée 
nationale du Québec aura à se pronon- 
cer sur un projet de loi créant le CCCI 
(Conseil des communautés culturelles 
et de l’immigration) 2. A l'instar du Con- 
siel supérieur de l'éducation, ce nouvel 
organisme qui remplacera le CIPACC 
conseillera et avisera la ministre sur tou- 
tes les mesures concernant les commur- 
nautés culturelles. Plusieurs de ses 
membres seront nommés par le gouver- 


Le colloque du CIDIHCA : atelier sur le système scolaire et les jeunes des communautés 
ethniques. 
De gauche à droite : Charles Pierre-Jacques et André Beliamy ; Maurice Chalom et Ginette 
Brochu du Centre de recherches caraïbes. 


nement après consultation avec les insti- 
tutions et organismes interculturels. 


Il) Mass-média, relations inter- 


ethniques (CIDIHCA) 


D ans quelle mesure la poussée mi- 
gratoire presque à sens unique — 
du Sud vers le Nord — peut-elle consti- 
tuer un enrichissement pour les groupes 
en présence ? Que résultera-t-il de cette 
rencontre des cultures? Contribuera- 
t-elle à stigmatiser les dissimilitudes 
comme autant de valeurs étranges et 
étrangères ou à poser les bases d'une 
société d’un type nouveau ? 

De telles interrogations ne sont pas 
vaines, car, ici comme ailleurs, les 
notions de transculturation, d’ethnicité, 
de relations inter-ethniques sont de plus 
en plus à l’ordre du jour. En témoignent 
les sujets qui ont été traités à l'occasion 
du colloque tenu à l'Université de Mont- 
réal les 9, 10 et 11 novembre derniers, à 
l'initiative du CIDIHCA (Centre interna- 
tional de documentation et d’information 
haïtienne  caraïbéenne et  afro- 
canadienne). Chercheurs et interve- 
nants communautaires nous ont fait part 
de leurs travaux et de leurs expériences. 
Les débats portaient principalement sur 
la discrimination, le multiculturalisme. 

Palier aux lacunes de l'information en 
vue de corriger la vision étriquée des 
immigrants, telle que véhiculée par les 
mass-media, c’est couper, en quelque 
sorte, les ailes au racisme. || s'avère 
donc important que les membres des 


groupes ethniques reçoivent une infor- 
mation éclairée sur la société d'accueil, 


celles qui ne sont pas des copies confor- 
mes du modèle dominant. 

Connaissant déjà des conditions de 
vie particulièrement pénibles, les 
enfants étrangers se heurtent à des obs- 
tacles supplémentaires sur le plan sco- 
laire. Echecs et retards sont le lot de la 
plupart d’entre eux. Il se trouvent donc 
doublement handicapés : par leur 
appartenance aux catégories sociales 
les plus défavorisées, par leur non- 
appartenance à la culture du pays d’ac- 
cueil. Et devant le racisme qui resurgit 
dans les écoles où les enfants étrangers 
sont en grand nombre, il est raisonnable 
de se demander si l’école québécoise 
francophone, avec sa tradition d’unifor- 
mité, parviendra à tenir compte de la 
présence en son sein de cette nouvelle 
clientèle. 

Malgré toutes les études sur les diffi- 
cultés scolaires des enfants de migrants, 
malgré les multiples recommandations 
soumises colloque après colloque, 
l’école demeure encore pour cette caté- 
gorie d'élèves un véritable laminoir. 


De gauche à droite : Frantz Voltaire et Serge Larose animateurs du colloque du CIDIHCA. 


mais il est tout aussi important, sinon 
plus, que soit développée une informa- 
tion des autochtones sur les migrants : 
le processus d'adaptation ne doit pas 
être unilatéral. 


Entre la honte et la colère 


e quil convient de souligner au 
terme de ces deux colloques, c'est 
que l’un et l’autre ont mis en évidence 
l’inadaptation de l’école à tous ceux et 


Espérons que le groupe de travail sur 
l'école québécoise et les groupes ethni- 
ques, rattaché au ministère de l'Educa- 
tion du Québec, pourra se faire entren- 
dre sur cette situation qui a trop duré. 

Il ne faudrait surtout pas que ces 
enfants grandissent entre la honte et la 

colère. 


Notes 
1 Elle a démissionné le 26 novembre 1984. 
2 Le projet de loi a été déposé. 
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Colloques 


Les défis de l’éducation 
interculturelle* 


vec les moyens de communica- 
tion modernes, la terre entière 
est devenue l’environnement im- 
médiat des jeunes. Il est dommage qu'à 
propos des pays et des peuples étran- 
gers, particulièrement ceux du Tiers- 
Monde, ils emmagasinent de multiples 
informations souvent biaisées et discri- 
minatoires. La télévision leur déverse 
quotidiennement un flot d’images- 
sensations mettant en relief le « terro- 
risme et l'irrationnalité des peuples en 
retard » (sic). 

Bon nombre de films et d'émissions 
de variétés véhiculent les stéréotypes 
les plus éculés. Il suffit de nous rappeler 
les épisodes débilitantes de la série 
« Chez Denise », diffusée sur les ondes 
de Radio-Canada, dans laquelle le 
comédien Normand Brathwaite incarnait 
un personnage apparenté aux Haïtiens, 
personnage-amuseur-public qui chante 
et qui danse, symbolisant par ses pitre- 
ries et son parler « petit-nègre » une 
vision infantilisante des Antillais, vision 
conforme à la publicité « quatorze 
soleils » des agences de voyage. 


Les Aventures de Tintin 


es bandes dessinées écrites ou té- 
lévisées sont truffées de propos 
désobligeants et racistes. De facon 
consciente ou inconsciente, les auteurs 
de cette littérature dont les enfants sont 
si friands, accréditent la « supériorité » 
de la civilisation occidentale, sacralisant 
ainsi les valeurs dominantes des socié- 
tés industrielles. Ce faisant, ils réduisent 
la culture et les traditions des autres 
peuples à un pittoresque folklorique 
superficiel. Qui d’entre nous n'a pas lu 
quelques albums de Tintin ? Ce person- 
nage créé par Hergé — de son vrai nom 
George Rémi — est un as reporter 
connu à travers le monde. 
Or, dans les aventures de Tintin, on 
retrouve les préjugés les plus tenaces : 


des Noirs stupides et manipulables à 


souhait (Tintin au Congo), des Indiens 
naïfs et inintelligents (Tintin en Améri- 
que), des Arabes violents et hypocrites 


(Tintin au pays de l'or noir). Sous des 
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dehors apparemment inoffensifs, le 
héros de Hergé représente le meilleur 
exemple de l'intoxication idéologique 
que distillent les bandes dessinées. Non 
seulement il met en évidence la « supé- 
riorité naturelle » des Blancs, mais 
encore il ridiculise tous ceux-là qui lut- 


tent contre les injustices de l’ordre établi, 


André Bellamy 


comme illustre l'album Tintin et les 
Picaros, satire méprisante des luttes de 
libération populaire en Amérique latine. 
Ces préjugés que Hergé a transposés 
dans ses bandes dessinées ne datent 
pas d'aujourd'hui. En témoignent ces 
lignes du géographe Crozet, écrites en 
1827 : 


Les Chinois ont le front large, le visage 
carré, le nez court, de grandes oreilles 
et les cheveux noirs [...] IIS sont natu- 
rellement doux et patients, mais égoïs- 
tes et orgueilleux [...] Les Nègres sont 
en général bien faits, et robustes, mais 
paresseux, fourbes, ivrognes, gour- 
mands et malpropres. 


Les manuels scolaires 


p our obvier à l'égocentrisme de cette 
conception du monde, nous som- 
mes naturellement portés à nous tour- 
ner vers l'institution scolaire. D'ailleurs, 
l’une de ses fonctions, n'est-ce pas d'ai- 
der les jeunes à réfléchir invididuelle- 
ment et collectivement sur leur environ- 
nement proche ou lointain, à développer 
leur esprit critique grâce à une éduca- 
tion non pas axée sur la simple commur- 
nication des connaissances, mais plutôt 
sur la formation d'attitudes qui demeure- 
ront pendant l’âge adulte ? 

C'est ce que l’'AQOCI 1 a voulu vérifier 
à l’aide d’une analyse des manuels sco- 
laires du primaire et d’un sondage 
auprès des finissants du secondaire. Par 
l'analyse des manuels, les membres de 
P'AQOCI ont cherché à répondre à trois 
questions : 
1. Parle-t-on souvent ds pays étrangers 

et particulièrement du Tiers-Monde ? 


2. De quoi est-il question quand on en 
parle ? 

3. Aborde-t-on les causes des différen- 
ces économiques énormes entre les 
pays industrialisés et ceux du Tiers- 
Monde ? | | | 
Tant dans les manuels utilisés au pre- 

mier cycle que dans ceux en usage au 

deuxième cycle, les références aux pays 
étrangers se résument à la vie de beaux 
animaux impressionnants : crocodiles, 
éléphants, boas, tigres ; à l’exotisme des 
costumes, des paysages et des monu- 
ments ; à des personnages mythiques 
qui se situent dans des époques lointai- 
nes. Certains récits d'apparence plus 
réaliste sont plutôt du style loto- 

Québec : « Pauvres gens qui feront for- 

tune et vivront heureux. » 

Quand on sait, soulignent les auteurs, 
que l'écart entre les pays riches et les 
pays pauvres augmente chaque jour 
davantage, quand on connaît le rôle joué 
par les sultans et les ducs modernes 
— leaders politiques, dirigeants de 
transnationales — on ne peut que 
déplorer cette vision du Tiers-Monde 
présentée aux jeunes écoliers. Il n’est 
donc pas étonnant que ceux-ci considè- 
rent les peuples défavorisés « comme 
des demeurés responsables de leurs 
propres turpitudes ? ». Ne serait-il pas 
possible d'imaginer des comptines 
moins absurdes et plus instructives pour 
les enfants ? « S'ils ont une vision insi- 
gnifiante du Tiers-Monde, c'est que les 
adultes leur ont raconté des insignifian- 
ces sur le sujet 2. » 

Dans certains textes, les histoires 
d'animaux dépassent le stade du safari 
pour accéder à celui de culture de salon. 
Ainsi, dans La Lecture sous toutes ses 
formes, on cherche à apprndre aux élè- 
ves à se servir d'un index d’encyclopé- 
die, occasion rêvée pour enrichir leur 
connaissance des pays étrangers. Mal- 
heureusement, on s'est contenté d’étaler 
Sur trois pages une série de noms de 
serpents sophistiqués du type : lachesis 
muet, trigonocéphale, serpent-tigre. Ce 
n'est sûrement pas de cette facon que 
les enfants apprendront à découvrir 

les rapports entre notre réalité et la vie 
que ménent les gens ailleurs dans le 
monde. En Amérique latine, il n'y a pas 


que lachesis muets et des trigonocé- 
phales. Il y a entre autres des milliers 
de paysans qui [..] peuvent difficile- 
ment se nourrir à cause des monopo- 
les américains qui leur enlèvent odieu- 
sement le pain quotidien (le maïs) pour 
nourrir le bétail destiné à 
l'exportation 5. 


Le bon docteur Carison 


es enfants québécois liront, les lar- 

mes aux yeux, le récit qui relate la 
fin tragique du bon docteur Paul Carl- 
son. Frappé par les souffrances de mil- 
liers de gens et poussé par son amour 
de Dieu, ce médecin-missionnaire a 
quitté sa Californie natale pour aller 
s'établir dans un lointain village congo- 
lais. Il fut fusillé par les rebelles. Les 
troupes gouvernementales, arrivées trop 
tard, n'ont pas pu le sauver. C'était le 24 
novembre 1964. Voilà comment on 
enseigne l'histoire : les rebelles en 
question n'étaient que des bandits. Voilà 
comment on maintient l'illusion que les 
Blancs ont été et sont en Afrique unique- 
ment par générosité, tout comme Tarzan 
qui est là pour défendre les Noirs contre 
les vilains du vilige. 

En fait, les idées véhiculées par les 
concepteurs des livres de lecture et des 
manuels de catéchèse tendent à entre- 
tenir chez les jeunes les préjugés qu'ils 
ont acquis dans les bandes dessinées. 


Qu'en est-il des livres d’histoire 


C ontrairement à ce que l’on pourrait 
espérer, les auteurs des livres 
d'histoire n'ont guère fait mieux. Dans 
Invitation au voyage, nous apprenons 
que les Bédouins, ces oisifs magnifi- 
ques de la Syrie, sont de braves gens 
mais aussi des bandits pour qui la vie 
humaine a peu de prix, qu'ils sont pau- 
vres mais accueillants, que « l'amitié de 
ces fils du désert nous aidera à oublier 
les vexations qu'ils nous font subir en 
ces pays xénophobes 4 ». Le cahier inti- 
tulé Notre société se distingue par son 
simplisme. « On y voit que les peuplades 
primitives étaient des Noirs, alors que 
tout ce qui leur a succédé est blanc. Le 
Noir aura, bien sûr, un os dans le nez 
pour faire plus exotique 5. » À part quel- 
ques mentions sur les héros et les dates, 
les questions d'ordre internatioal se 
résument en commémorations, médail- 
les et autres trucs du même genre. Ces 
textes dits historiques passent totale- 
ment à côté des réalités du Tiers-Monde 


_ pour privilégier une vision philanthropi- 


que des pays riches. 


Les Amérindiens 


es fabricants des manuels présen- 

tent les Amérindiens comme des 
êtres irrationnels et insignifiants, primi- 
tifs et immatures, culturellement infé- 
rieurs, globalement enfantins. Selon Bill 
Two Rivers, ancien chef Mohawk, les 
écoles du Québec enseignent le 
racisme et la haine à l'égard des peur- 
ples autochtones. En effet, après avoir 
analysé un certain nombre de manuels 
d'histoire agréés par le ministère de 
l'Education du Québec, Sylvie Vincent 
et Bernard Arcand 6 ont conclu que « ces 
manuels conditionnent de facon néga- 
tive la compréhension qu'ont les étu- 
diants de la place des Amérindiens dans 
la société du Québec, autrefois et main- 
tenant. Au cours du colloque de la 
Société des professeurs d'histoire, tenu 
en octobre 1979, les auteurs ont invité les 
membres de cet organisme à s’interro- 
ger sur la place faite aux autochtones 
dans les manuels scolaires. Non seule- 
ment, disent-ils, ces manuels continuent 
d'ignorer l'essentiel des sociétés amé- 
rindiennes, mais encore, leurs omis- 
sions et leurs silences font partie d’un 
tout contribuant à l'élaboration d’une 
image spécifique de l’Amérindien. Les 
deux ethnologues sont également inter- 
venus lors de la rencontre organisée par 
ie MQ.CR.7 sous le thème « Education 
et Racisme » pour montrer que le traite- 
ment réservé aux Amérindiens dans les 
livres d'histoire a pour but d'expliquer et 
de justifier le comportement des 
Européens. 


Les manuels ont besoin de dire que les 
Amérindiens étaient plus primitifs, 
moins avancés que les Européens 
pour ensuite justifier [...] les manipula- 
tions et les transformations des socié- 
tés amérindiennes. Sans cette image 
du primitif, notre histoire apparaîtrait 
comme un long génocide 8. 


Les membres de l’AQOCI trouvent 
désolant le fait que l’école québécoise et 
ses manuels d'histoire souffrent des 
mêmes lacunes que les bandes dessi- 
nées et les émissions de télévision qui, 
dans de nombreux cas, tendent à abrutir 
les enfants. Et si pour les Québécois, il 
est. important que le Québec soit une 
société ouverte et respectueuse des dif- 
férences, il est aussi important qu'on 
rétablisse les faits à propos des Amérin- 


diens et qu'on cesse d'imaginer le Tiers- 
Monde comme étant peuplé de sultans, 
d’Ali Baba et de crocolions. 


En France : 
« Ecole et Tiers-Monde » 


ette vision égocentrique de l’his- 

toire de l'humanité ne se véhicule 
pas seulement au Québec. Aux Etats- 
Unis, en Angleterre, en Belgique, des 
groupes et des comités travaillent inlas- 
sablement à promouvoir une éducation 
plus conforme aux réalités du monde 
contemporain. Îls militent pour un vérita- 
ble dialogue des civilisations afin de 
contrecarrer la conception de l’histoire à 
sens unique que l’on inculque aux 
jeunes. _. 

En France, par exemple, « Ecole et 
Tiers-Monde » procède régulièrement à 
l'analyse critique des manuels scolaires. 
Cet organisme regroupe des personnes 
et des associations de sensibilités diver- 
ses, et désireuses de participer à l’ou- 
verture de l'école aux problèmes du 
développement, et à la rencontre entre 
les cultures. Par ses activités, il entend 
contribuer à mieux faire comprendre le 
monde actuel avec ses contradictions et 
ses inégalités, à mettre en lumière les 
différentes conceptions du développe- 
ment, à souligner l’interdépendance 
entre le développement des pays du 
Tiers-Monde et celui des pays riches, à 
créer de nouvelles attitudes, à prôner 
— pour prendre le mot d’Albert 
Jacquart — « l'éloge de la différence ». 

Des parents et des enseignants, mem- 
bres actifs de « Ecole et Tiers-Monde » 
ont analysé, dans quelques manuels de 
géographie, les conceptions explicites et 
implicites qui sous-tendent la présenta- 
tion des problèmes du Tiers-Monde et 
leurs liens avec le développement occi- 
dental, les problèmes des uns et des 
autres n'étant que les aspects différents 
d'un même phénomène : le mal-déve- 
loppement. 

Le développement, pour les auteurs 
de ces manuels, est-il Vu essentielle- 
ment sous un aspect matériel et en ter- 
mes quantitatifs ? Les solutions au déve- 
loppement sont-elles d'ordre technique 
ou sont-elles posées dans le cadre d’un 
choix de société où les aspects sociaux, 
culturels, écologiques seraient pris en 
compte ? A l’aide de leur grille critique, 
les analystes ont décelé dans les ouvra- 
ges Bélin, Bordas et Delagrave des lacur- 
nes difficilement excusables. 

Selon Delagrave, le SOUS- 
développement est dû, avant tout, à des 
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facteurs internes : handicaps naturels, 
poids des mentalités, explosion démo- 
graphique, absence de démocratie. 
D'après Bordas, le modèle de dévelop- 
pement socialiste conduit à l'échec. En 
revanche, la Corée et le Taïwan sont pré- 
sentés comme les modèles à suivre. 
Pour Bélin, le sous-développement est 
vu comme un retard de la croissance 
économique et du développement cultu- 
rel. Dans l'optique de Bélin, le dévelop- 
pement doit passer par la revalorisation 
des produits primaires et des produits 
d'exportation, soutenu par la diffusion 
des technologies nouvelles importées : 
la voie royale vers le progrès est celle 
empruntée par le Brésil. 


Il (le Brésil) nous aide à comprendre 
comment un pays peut être réellement 
en voie de développement et prétendre 
rejoindre dans un proche avenir la 
famille des Etats développés. 

Bélin, p. 130 


Effectivement, le Brésil des militaires 
qui croule aujourd’hui sous le poids de 
ses dettes est un modèle. Mais ajoutons 
tout de suite : le modèle-type-du-mal- 
développement, le chef de file des 
PO.M.S. 


Le Brésil est un exemple frappant d'un 
système économique entièrement créé 
et développé en fonction de l'extérieur, 
au bénéfice de grands groupes finan- 
ciers et de multinationales. Implanté 
par un gouvernement militaire, allié à 
ces multinationales, ce système s'est 
révélé un échec complet ?0. 


Et dire que ces ouvrages mentionnés 
plus haut sont souvent les mêmes que 
l’on retrouve dans les écoles du Tiers- 
Monde ! 


Malpropres, paresseux, 
mais bons danseurs 


es impératifs de la division interna- 

tionale du travail, la paupérisation 
grandissante des pays en voie de déve- 
loppement et la répression politique ont 
poussé des millions de travailleurs à 
émigrer vers les grands centres. Or, 
compte tenu, d’une part, des informa- 
tions souvent biaisées que véhiculent 
les médias et, d'autre part, des idées 
erronées que contiennent bon nombre 
de manuels scolaires, on ne s'étonnera 
point du fait que les jeunes aient une 
perception de ces gens venus d'ail- 
leurs : leur vision des peuples étrangers 
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et de ceux du Tiers-Monde en particulier 
conditionne celle qu’ils ont des groupes 
ethniques. En témoignent les réponses 
données par des finissants du secon- 
daire au sondage mené par l'AQOCI. 
S'agissant des produits tropicaux 
(banane, café, arachides), des forces en 
présence dans les différents points 
chauds du globe ou de la situation géné- 
rale des pays du Tiers-Monde, les élèves 
accusent une ignorance effarante. Les 
qualificatifs qu'ils attribuent aux diffé- 
rents peuples nous révèlent à quel point 
les préjugés sont tenaces. Les opinions 
des répondants sont généralement cal- 
quées sur les clichés les plus répandus 
dans leur milieu. Par exemple, Africains 
et Haïtiens sont vus comme des gens 
malpropres, paresseux et nonchalants. 
Par contre, ils sont de bons danseurs. 


L'éducation interculturelle 


a partie conclusive de l'enquête de 

l'AQOCI met à nu une évidence : 
l’école québécoise n'est pas outillée de 
façon à relever les défis de l'éducation 
interculturelle. Certes, plusieurs respon- 
sables du monde de l'éducation prônent 
de nouvelles approches pédagogiques 
qui mettent l’accent sur l'éveil aux cultu- 
res étrangères. Pour démarginaliser les 
enfants issus des groupes discriminés et 
en même temps offrir à tous les jeunes 
Québécois et Québécoises une forma- 
tion en conformité avec le monde dans 
lequel ils évoluent, une politique d’en- 
semble s'impose. 

L'éducation interculturelle préoccupe 
déjà bon nombre de chercheurs. En avril 
1983, le Conseil supérieur de l'éducation 
a, Sur le sujet, remis un avis au ministre 
de l'Education du Québec. A l’Université 
de Sherbrooke, deux projets de recher- 
che sont en cours. Le premier porte sur 
le niveau de compréhension intercultu- 
relle chez les élèves du secondaire. Le 
deuxième tente d'explorer les problèmes 
que pose l'interaction en milieu scolaire 
et de mettre au point un programme de 
formation des agents de l'éducation, 
favorisant l'intégration psycho-sociale 
des élèves immigrants du secondaire. 
Les chercheurs qui participent à ces 
deux projets sont groupés dans le C.R.I. 
(Collectif de recherche de l'interaction 
des ethnies 11). De son côté, le Centre de 
recherches caraïbes (Université de 
Montréal) mène actuellement une 
enquête sur les jeunes Haïtiens et Haï- 
tiennes de la deuxième génération. 

Cette nouvelle problématique requiert 
la participation de tous ceux et celles qui 


sont concernés par la situation scolaire. 
C'est à ce titre qu’un groupe de travail a 
remis, en juillet 1978, un dossier au Con- 
seil supérieur de l'éducation, portant sur 
«les aspirations et les attentes de la 
communauté noire du Québec par rap- 
port à l'éducation ». | 

Lors de la consultation sur le « Livre 
vert », les membres du groupe de travail 
ont souligné avec force « l’ethnocen- 
trisme et le chauvinisme culturels » qui 
se dégagent de ce document produit par 
le ministère de l'Education du Québec. 
Ils ont relevé le fait que les programmes 
d'histoire et de géographie sont presque 
exclusivement orientés sur l'étude des 
pays blancs européens, alors que le 
« Livre vert » s’adressait à une clientèle 
pluri-ethnique. Les élèves, notent-ils, 
n'auront pas l’occasion de développer 
l'ouverture d'esprit necessaire pour vivre 
et s'adapter dans une société pluraliste, 
dans un monde de plus en plus 
interdépendant. 

Pour un apprentissage réel de la soli- 
darité et de la compréhension intercultu- 
relle, pour une cohabitation harmo- 
nieuse entre les enfants québécois et 
leurs camarades d'origines ethniques 
différentes, l’école québécoise doit met- 
tre de l’avant de nouveaux projets édu- 
catifs. Dans cette perspective, les lea- 
ders et les membres des « communau- 
tés culturelles » se doivent de se faire 
entendre dans les débats actuellement 
en cours sur la restructuration scolaire. 
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Nicaragua : originalité et 
perspectives du pouvoir 


sandiniste 


Le texte qu'on lira ci-après nous a été soumis bien avant les élections tenues au 
Nicaragua le 4 novembre dernier. Nous le publions presque intégralement parce 
que son contenu se situe au-delà de la conjoncture électorale proprement dite. 
Stimulant et instructif à plus d'un titre, il cherche à dégager l'originalité du proces- 
sus politique nicaraguayen sous le leadership des Sandinistes : principes et prati- 
que de direction collégiale effective, priorité de l'expérience sur la rigidité dogmati- 
que, pluralisme idéologique et politique, etc. Autant d'éléments originaux pour les- 
quels l’auteur donne crédit aux Sandinistes et qu'elle cherche à démarquer, par- 
fois en généralisant rapidement, d’une certaine « tradition marxiste ». On pourrait 
notamment montrer, en argumentant avec plus de références historiques, que 
cette même « tradition » contient des éléments importants se situant dans l'origina- 


lité sandiniste. 


Cela dit, à l'heure où l’expérience nicaraguayenne semble menacée plus que 
jamais, malgré sa légitimité incontestée et renouvelée par le scrutin du 4 novem- 
bre (67 % du vote populaire, participation électorale atteignant 80 %), il est impé- 
rieux de dire et de redire la vérité solidaire avec le Nicaragua sandiniste. Le plus 

souvent possible. Par tous les moyens possibles. 


‘administration Reagan se dit 

préoccupée par l'orientation po- 

litique du gouvernement du Nica- 
ragua. Elle soutient qu'un régime 
marxiste classique y est établi, avec un 
gouvernement «totalitaire» et une 
bureaucratie hiérarchique et dictatoriale. 
Washington a critiqué la performance 
des Sandinistes sur les droits de 
l’homme et a dénoncé leur échec quant 
à la tenue d'élections. En d’autres mots, 


les décideurs de la politique américaine 
estiment qu'il ny a pas véritablement 
d'engagement à édifier des institutions 


Pauline Vaillancourt* 


démocratiques au Nicaragua. IIs consi- 
dèrent ce pays comme étant unique- 


ment un autre élément au sein de « l’em- : 


pire du mal», lequel ne ferait qu'obéir 
aux ordres de La Havane et de Moscou. 
Le rapport de la Commission Kissinger 
est d'avis que le Nicaragua est un parte- 
naire de l'URSS et collabore à une stra- 
tégie visant à prendre le contrôle de 
l'Amérique centrale. 

Tout en étant démagogique, l'analyse 
de l’administration Reagan se base sur 
un certain nombre de faits qu'on ne sau- 
rait nier : des marxistes détiennent des 


‘ Professeure au département de sciences politiques de l'UQAM. madame Vaillancourt a eu l'occasion de faire un séjour 
d'observation au Nicaragua en 1981 et en 1982. Elle a effectué des recherches sur le processus sandiniste d'élaboration 


des politiques. 
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postes importants au sein du gouverne- 
ment nicaraguayen et les politiques 
internes des Sandinistes se veulent 
socialistes ou social-démocrates. Mais 
l'analyse qu'en fait Reagan est simpliste, 
car elle assume que les marxistes San- 
dinistes constitueraient un groupe unifié 
poursuivant des buts similaires. 

Pour comprendre la situation actuelle 
au Nicaragua et pour être en mesure de 
supputer la direction probable que pren- 
dra ce pays, nous devons l’envisager par 
rapport à l'héritage politico-institutionnel 
des pays se réclamant du marxisme. 
Cela signifie qu’il nous faut ici comparer 
le Nicaragua avec d’autres pays du 
camp socialiste. || est nécessaire d’exa- 
miner le processus d'élaboration des 
politiques au Nicaragua, non seulement 
dans le domaine des affaires internatio- 
nales mais aussi dans celui des problè- 
mes intérieurs qui est également révéla- 
teur du modus operandi des Sandinis- 
tes. Il sera utile aussi de considérer les 
« Styles d'autorité » qui se sont succédé 
historiquement au Nicaragua depuis 
1979. Nous pourrons alors analyser la 
façon dont le Nicaragua a fait face aux 
crises qu'il a dû affronter. Comment at-il 
réagi devant quelques-uns des problè- 
mes majeurs auxquels se sont heurtés 
les pays dits communistes, comme le 
culte de la personnalité et la nécessité 
d'intégrer des’ apports critiques au sein 
du processus de prise de décision ? 

Il semble, du moins jusqu'à mainte- 
nant, que la vision de l’administration 
Reagan est fausse. Le cas du Nicaragua 
ne peut être placé en parallèle avec 
celui d'aucune autre nation au sein de la 
vaste et divergente tradition politique 
des pays du camp socialiste. De nom- 
breuses raisons nous portent à douter 
que ce pays évolue en conformité de la 
tradition marxiste-léniniste, du moins 
jusqu'à maintenant. Certaines de ses 
actions et de ses choix politiques suggè- 
rent même une remise en question 
importante de cette tradition. 


Divisions internes surmontées 


istoriquement, les différentes frac- 

tions à l'intérieur des groupes 
marxistes ont rarement pu co-exister 
harmonieusement. Des désaccords 
relatifs aux lignes de conduite politique 
et économique ont entraîné de rudes lut- 
tes post-révolutionnaires pour le pouvoir 
dans la plupart des pays socialistes et 
marxistes. Dans plusieurs cas, ce pro- 
cessus a monopolisé l'énergie des grour- 
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pes concernés jusqu'à ce qu'une frac- 
tion réussisse à éliminer de force ses 
opposants et à établir son hégémonie de 
façon indiscutable. Le Front Farabundo 
Marti (FMLN) du Salvador en a fourni un 
exemple : au printemps de 1983, la com- 
mandante du FMLN Ana Maria était sau- 
vagement assassinée pour des raisons 
idéologiques par la fraction Salvador 
Cayetano Carpio du même groupe. A 
Grenade, l’assassinat récent du premier 
ministre Maurice Bishop est attribué à 
un groupe marxiste rival, apparemment 
à cause de différences politiques et de 
personnalité. 

Le FSLN a connu peu de disputes 
internes de cette nature, quoiqu'il ne 
constitue pas, non plus, un groupe d'in- 
dividus homogène et unifié, pensant de 
facon semblable mais plutôt un mouve- 
ment formé de multiples fractions 
diverses 1. Les Sandinistes ont été cons- 
titués de groupes à orientations souvent 
conflictuelles sur les valeurs révolution- 
naires, sur la stratégie et sur la transition 
vers le socialisme. La tendance dite de 
La Guerre Populaire Prolongée (GPP), 
que certains estiment être de sytle 
« maoiste », prônait une lutte armée à 
long terme dans l’arrière-pays. La GPP 
visait l'implantation de foyers de soutien 
dans les régions rurales et l’établisse- 
ment de zones libérées dans les monta- 
gnes du Nord. Les activités de la GPP 
dans les zones urbaines au sein des 
syndicats ouvriers et des groupes étu- 
diants avaient simplement pour but d’'ap- 
puyer la lutte de la guérilla dans l'arrière- 
pays. Politiser la classe ouvrière dans 
les villes n'était qu'un objectif 
secondaire. 

Le groupe dit de la 7endance Proléta- 
rienne (TP) s'est désaffilié en 1974. 
Découragés par le manque de succès 
dans l’arrière-pays et influencés par des 
textes marxistes classiques, ses mem- 
bres mirent l'accent sur le rôle de la 
classe ouvrière urbaine, proposant la 
création d'un parti ouvrier marxiste qui 
aurait pour tâche de conscientiser le 
prolétariat afin de le recruter pour la 
révolution. 

Les Jerceristas ou Insurrectionnistes 
émergèrent en tant que fraction cohé- 
rente en 1976. Ils appuyèrent la lutte 
dans les zcñes rurales mais sans en 
faire une priorite. Ils prônaient plutôt la 
prise immédiate du pouvoir, notant qu'en 
1976 la situation se prêtait au renverse- 
ment de Somoza et ce, par une action 
directe. Ils déclenchèrent ainsi un grand 
nombre d'actions spectaculaires : soulè- 
vements, enlèvements, etc., que les 
autres groupes crurent prématurés mais 


qu'ils appuyèrent malgré tout. Le princi- 
pal mérite des Terceristas fut d'engager 
la classe moyenne dans la révolution. Ils 
n'hésitaient pas à accepter des fonds de 
la bourgeoisie anti-somoziste pour 
l'achat d'armes et le ravitaillement et 
étaient prêts à recruter dans leurs rangs 
des professionnels de la classe 
moyenne. Au début, les autres groupes 
critiquèrent les Terceristas, les accusant 
de « subjectivité », d'être des petits- 
bourgeois et de mollesse à l'endroit de 
la social-démocratie. 

Ce genre de division est caractéristi- 
que des mouvements de libération du 
20° siècle engagés dans la lutte armée. 
En ce sens, le FSLN sandiniste n'est pas 
différent des autres mouvements. 

Mais certaines caractéristiques de la 
lutte du Nicaragua l’écartent de l’héri- 
tage politique des pays du socialisme 
réel et lui fournissent les bases pour évo- 
luer dans une autre direction. || semble 
en effet que les Sandinistes aient com- 
pris que des tendances et stratégies dif- 
férentes quoique distinctes peuvent se 
compléter. La priorité qu'une fraction 
accordait à l’organisation de l’arrière- 
pays ne contrait pas celle d'une autre 
travaillant en ville. Finalement ce furent 
les Terceristas, les pragmatiques, qui 
précipitèrent les actions menant à la 
chute de Somoza en juillet 1979. Ces 
modérés jouèrent un rôle central dans 
les efforts étroitement coordonnés 
menant à la réunification en mars 1979 
des trois tendances et à la victoire quel- 
ques mois plus tard. Leur succès fut 
clairement reconnu par les autres 
fractions. | 

L'expérience nicaraguayenne diffère 
aussi de celle d’autres mouvements de 
libération nationale en ce que les élé- 
ments facilitant le rejet du sectarisme 
furent établis et partiellement implantés 
avant que le FSELN ne prit le pouvoir. De 
plus, la victoire fut celle d’une large coa- 
lition qui dépassait les baes du FSLN 
pour inclure une alliance formée de pay- 
sans et de travailleurs ainsi que de cer- 
tains secteurs de la classe moyenne, de 
la bourgeoisie anti-somoziste et des élé- 
ments progressistes de l'Eglise catholi- 
que. Ce n'était pas du tout le genre de 
coalition proposé par les théories ortho- 
doxes. Par ailleurs, la lutte au Nicaragua 
s’avère unique en Amérique centrale en 
ce sens que les Somozas, qui gouverne- 
rent pendant plusieurs décennies, 
avaient refusé de partager le pouvoir et 
les avantages économiques si ce n'est 
qu'avec un petit nombre de familles 
triées sur le volet. IIs ont été maintenus 
au pouvoir par les gardes locales entrai- 


nées aux États-Unis plutôt que par les 
structures sociales locales. Pendant ce 
temps, surtout durant les années 
soixante-dix, le monde des affaires se 
plaignait amèrement d'être exclu et 
« exploité ». 

Immédiatement après la victoire de 
1979, le FSLN — par nécessité aussi 
bien que par sagesse politique — éta- 
blissait un programme politique d’éco- 
nomie mixte qui incluait une alliance 
entre le secteur d'Etat, les petits pay- 
sans et le capital marchand. On voulait 
de la sorte réassurer le personnel tech- 
nique et professionnel dont l'expertise 
était nécessaire à la reconstruction et 
qui aurait peut-être choisi de quitter le 
pays. Cette politique fut sans doute 
aussi élaborée pour éviter de provoquer 
les Etats-Unis, les créanciers extérieurs 
et la communauté bancaire internatio- 
nale dont l'appui était essentiel à la 
poursuite du développement économi- 
que du pays. 

Les points de vue divergent à l'inté- 
rieur du FSLN concernant le modèle ori- 
ginal sandiniste d'économie mixte et de 
pluralisme politique. Il est clair qu’il n’y a 
pas eu de révolution profonde de l'éco- 
nomie de marché. Les profits raisonna- 
bles ont été encouragés, pouvur qu'ils 
soient réinvestis. Les solutions de 
l’extrême-gauche visant l'abolition de 
l’économie de marché et la nationalisa- 
tion massive de l’entreprise privée furent 
rejetées. L'expérience nicaraguayenne 
ne ressemble aucunement au scénario 
marxiste-léniniste classique voulant que 
la classe ouvrière lutte pour renverser 
une classe dominante locale unifiée afin 
de prendre le pouvoir et d'organiser « la 
dictature du prolétariat ». En effet, cer- 
tains critiques marxistes des Sandinis- 
tes prétendent que la voie de la révolu- 
tion au Nicaragua s'apparente tellement 
peu au modèle classique qu'elle est des- 
tinée à évoluer dans une direction 
capitaliste | 

Ces aspects de l'expérience du Nica- 
ragua — à savoir l'appui à la lutte de la 
part de la classe moyenne anti- 
somoziste et le leardership des « réalis- 
tes » que sont les Terceristas, la politi- 
que de l'économie mixte — ont favorisé 
la collaboration de groupes ou d'indivi- 
dus ayant des points de vue différents 
sur la manière de poursuivre un objectif 
commun. Aujourd’hui l'alliance du FSLN 
avec le monde des affaires s’est désinté- 
grée. Mais son existence en 1979 et en 
1980 a profondément marqué les Sandi- 
nistes et les a placés sur une voie diffé- 
rente des autres révolutions du 20° 
siècle. 


La politique et l’élaboration des 
politiques 


es contradictions internes du FSLN 

demeurent aussi profondes que 
celles auxquelles les autres pays socia- 
listes ont eu à faire face dans des cir- 
constances analogues. 

À un extrême, l’on retrouve les radi- 
caux qui préconisent la réorganisation 
du développement économique du Nica- 
ragua dans le sens d’une production 
industrielle à grande échelle, de la créa- 
tion de grands projets centralisés, de 
l'octroi d'un plus grand rôle aux appa- 
reils d'Etat, d’une plus grande planifica- 
tion, et de l'exploitation de ressources 
naturelles demeurées inexplorées avant 
la victoire de 1979. IIs entendent mettre 
en sourdine les principes d’une écono- 
mie mixte et recherchent la radicalisa- 
tion du processus politique. Les radi- 
caux croient que la solution aux problè- 
mes internes du Nicaragua dépend d’un 
rapprochement avec Cuba et les autres 
pays socialistes, que cela est la seule 
facon pour le Nicaragua de survivre et 
de poursuivre la construction nationale 
malgré l'agression américaine. Cette 
vision est partagée par plusieurs marxis- 
tes de l'extérieur. | 

A l’autre extrême, il y a les Sandinistes 
modérés qui préconisent la priorité à 
l'agriculture, aux réformes agraires 
basées sur l'exploitation collective de la 
terre, ce qui satisferait la pression popu- 
laire. Les pragmatiques admettent que 
la composition de la coalition sandiniste 
est aujourd’hui plus étroite qu'en 1979 
mais ils ne sont pas prêts à abandonner 
le pluralisme politique et l'économie 
mixte. Ils reconnaissent que les nou- 
veaux modèles de consommation qui 
réduisent et restructurent la demande, 
au détriment des produits de consom- 
mation d’origine américaine, ne sont pas 
bien vus par tous les Nicaraguayens. 
Mais ils croient que la nouvelle éthique 
du travail et l'accent mis sur l’'augmenta- 
tion de la production sont nécessaires. 
Ils soulignent le caractère positif des 
nouvelles politiques visant à réduire et à 
consolider les structures d'Etat et à 
décentraliser la gestion, les services et 
la direction politique. Ils mettent l'accent 
sur le statut de pays non-aligné du Nica- 
ragua et sur son adhésion à la solidarité 
internationale 2. 

Comment peut-on rendre compte du 
fait que des individus ayant des vues 
politiques si différentes puissent arriver 


à travailler pacifiquement ensemble, 
comme ils semblent le faire au Nicara- 
gua en ce moment ? 


Consolidation de la paix interne 


es Sandinistes ont acquis une cer- 

taine maturité politique pendant la 
période qui précède la victoire. Les 
leçons tirées de la lutte contre Somoza 
sont à l’origine de la solidarité, du prag- 
matisme, des accommodements et de la 
flexibilité qui marquent leur mouvement. 
La plupart des membres semblent com- 
prendre la nécessité d'éviter le dogma- 
tisme et le sectarisme qui ont marqué la 
tradition marxiste classique. 

La situation d'urgence nationale créée 
par la menace d'intervention améri- 
caine, les difficultés économiques et la 
déstabilisation politique ont forcé pres- 
que tous les Sandinistes à laisser tom- 
ber leurs différences politiques, du 
moins temporairement. Mais cet état de 
choses peut à lui seul expliquer l’excep- 
tionnelle unité du FSLN. La tendance 
récurrente à la destruction interne, qu’on 
retrouve dans de si nombreux mouve- 
ments d'obédience marxiste ne s’est tout 
simplement pas développée au Nicara- 
gua. Ceci semble résulter, du moins en 
partie, de certains aspects du processus 
de prise de décision au plan politique. 
Le fait de participer dans la routine quo- 
tidienne aux solutions des problèmes 
administratifs du pays a permis à cer- 
tains membres du FSLN de considérer 
les différends de principes et la théorie 
comme étant de moindre importance 
qu'auparavant. Aussi, plusieurs mem- 
bres du FSLN se retrouvent-ils mainte- 
nant plus près idéologiquement d'an- 
ciens rivaux que de la tendance à 
laquelle ils appartiennent. 

Mais plus important encore est le fait 
que les Sandinistes ont développé des 
mécanismes destinés à permettre une 
gestion gouvernementale efficace et à 
maintenir l'unité en encourageant les 
compromis lorsque des différends politi- 
ques surgissent. Ces mécanismes sont 
uniques et méritent une analyse 
sérieuse. Un exemple : lorsque survien- 
nent des différends, certains individus 
qui sont respectés par tous au sein du 
FSLN sont quelquefois appelés à arbi- 
trer. Ceci constitue une coupure drama- 
tique avec l'héritage classique selon 
lequel les différends se règlent par la 
logique ou en conformité avec la doc- 
trine. Un autre procédé intéressant éla- 
boré par les Sandinistes pour consolider 
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. l'unité est la division du travail, permet- 
- tant ainsi aux fractions de mettre en oeu- 
" vre leurs principes politiques. Dès après 
la victoire de 1979, des membres de dif- 
férentes tendances politiques se sont 
vus octroyer des champs d'action politi- 
que où ils pouvaient vérifier, avec une 
intégrité relative, leurs approches 
politiques. 


Deux cas à titre d'illustration 


La politique agricole: 
un exemple ponctuel 


orsque Jaime Wheelock fut nommé 

ministre de l'Agriculture, son pre- 
mier problème fut de décider ce qu'on 
allait faire des terres confisquées de 
Somoza. Wheelock avait été membre de 
la tendance prolétarienne avant la vic- 
toire. La logique du marxisme de la TP 
voulait que, plutôt que de distribuer les 
terres aux paysans sur une base indivi- 
duelle, il soit préférable de les regrouper 
en fermes d'Etat. Ce fut la recommanda- 
tion de Wheelock. On y embaucha pay- 
sans et autres habitants des zones rura- 
les. Selon la TP, ceci devait faire d'eux 
des salariés et non des paysans. La poli- 
tique de Wheelock avait pour but d'éviter 
la création d’un groupe de petits capita- 
listes par la distribution des terres sur 
une base individuelle. Il voulait renforcer 
les liens entre paysans et ouvriers 
urbains, en transformant ceux-là en 
salariés qui pourraient par la suite adhé- 
rer directement au principe de la produc- 
tion à responsabilité collective. 

Cette politique ne fut pas un succès. 
La productivité tomba en flèche. La poli- 
tique de Wheelock fut remplacée par un 
programme de distributions de terres 
aux individus et aux coopératives 
privées. 

Cet exemple illustre l'effet concret des 
différences politiques d’avant la victoire 
sur la pratique. L'’adhérent d'une ten- 
dance politique particulière au sein du 
FSLN était libre d'appliquer des mesu- 
res compatibles avec son analyse politi- 
que. Mais lorsque cette politique s'avéra 
inefficace, elle fut rapidement modifiée. 

Cette attitude met aussi en lumière 


une autre caractéristique qui démarque 


le FSLN de centaines autres formations 
révolutionnaires. Les Sandinistes adap- 
tent leur théorie et transforment leur 
ligne politique selon les problèmes 
posés par la conjoncture. Le FSLN se 
comporte comme une formation plura- 
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liste composée de militants d'orienta- 
tions diverses. La plupart semblent d’ac- 
cord qu'il est préférable d’être flexible et 


d'appliquer des politiques fonctionnelles 


plutôt que d'insister automatiquement 
sur une théorie figée et sur la pratique 
qui en découle logiquement. Au fond, un 
critère de la plus haute importance uti- 
lisé pour limiter la marge de manoeuvre 
des ministres a été l'efficacité, et cela, 
même dans les domaines où dominait la 
bourgeoisie locale anti-somoziste 3. 


L'élaboration de la politique 


étrangère : un exemple éclairant 


L e domaine des affaires étrangères 
illustre aussi un autre mécanisme 
employé par le FSLN pour obtenir la 
paix à l'intérieur du parti. 

Les progressistes non-membres du 
FSLN, des bourgois anti-somozistes ou 
leurs alliés proches à l’intérieur du FSLN 
(i.e., les modérés et d'anciens Terceris- 
tas) ont contribué de façon importante à 
la politique étrangère. Par exemple, le 
père Miguel D’Escoto, un prêtre catholi- 
que, a joué un rôle significatif dans la 
politique étrangère sans être membre du 
FSLN. L'étude de quelques décisions 
récentes éclaire les relations de pouvoir 
à l'intérieur du FSLN. 

Il y eut un débat continuel entre les 
Sandinistes sur l’achat d'avions de 
chasse soviétiques par le Nicaragua. Le 
ministre de la Défense Humberto Ortega 
déclara à la presse en 1982 que le Nica- 
ragua examinait la possibilité de se pro- 
curer ces avions ainsi que des chas- 
seurs français Mirage parce que les 
Etats-Unis avaient pourvu le Honduras 
d’une force aérienne offensive lui don- 
nant un avantage stratégique sur le 
Nicaragua. Victor Manuel Tirado Lopez, 
le coordonnateur du FSLN en matière 
d’affaires étrangères, précisa par la suite 
que le Nicaragua n'avait aucune inten- 
tion d'acheter des MIGS soviétiques. 

Tirado prônait ainsi la position que le 
Nicaragua mette l'accent sur les armes 
défensives et évite la dérive vers la 
guerre avec le Honduras, guerre qui 
pourrait subséquemment fournir le pré- 
texte à une intervention directe des 
Etats-Unis. Ceci illustre aussi comment 
des différences marquées peuvent res- 
sortir entre personnes qui se côtoyaient 
auparavant dans la même tendance poli- 
tique. Tirado Lopez et Ortega étaient 
tous deux Jerceristas avant la victoire 
sandiniste. Quelques Sandinistes ont 
évolué et ont changé d'orientation politi- 


que. Ortega par exemple s'est aligné 
avec les radicaux tandis que Tirado 
Lopez est demeuré un modéré. 

[...] 

Les affaires étrangères constituent un 
des domaines où se poursuit la lutte 
entre les modérés du FSLN, les radi- 
caux et la bourgeoisie anti-Somoza pro- 
gressiste. Ce n'est pas un domaine poli- 
tique où le succès peut être clairement 
mesuré et utilisé pour évaluer le bien- 
fondé des décisions. En même temps, 
c'est un domaine trop important pour 
qu'on le laisse entièrement sous le con- 
trôle d’un seul groupe : l'existence 
même du pays est en jeu. 

Il semble que les Sandinistes aient 
tout simplement décidé que toutes les 
tendances participent aux décisions 
concernant les affaires étrangères. Cela 
n’a pas toujours mené à des compromis 
centristes mais signifie que, dans cer- 
tains cas, on prend des décisions reflé- 
tant les vues des radicaux et que dans 
d’autres, les préférences politiques des 
modérés ou de la bourgeoisie anti- 
somoziste sont privilégiées. Personne 
au sein du mouvement sandiniste ne 
peut être réellement satisfait du résultat 
final. !l est impossible de défendre la 
cohérence de l’ensemble. Mais on peut 
avancer qu'aucune orientation politique 
n’est complètement exclue dans l’élabo- 
ration des décisions en politique 
étrangère. 

Quoi qu'il en soit, l'expérience sandi- 
niste semblé remettre en question l’iné- 
vitabilité de la violence auto-destructrice 
qu'on a retrouvée ailleurs dans des grou- 
pes révolutionnaires au pouvoir. Les diri- 
geants du FSLN semblent avoir établi un 
ensemble de mécanismes qui permet- 
tent de gouverner en équipe malgré des 
différends sérieux et fondamentaux au 
sein du mouvement. || est impossible de 
dire à ce stade si ces mécanismes vont 
se maintenir à long terme. L'état d'ur- 
gence dans le pays imposé par la 
menace extérieure renforce certaine- 
ment l’unité. Mais d’autres caractéristi- 
ques de la réponse sandiniste à la crise 
mènent à la conclusion que ce mouve- 
ment est qualitativement différent de ses 
prédécesseurs de tradition ou d'origine 
révolutionnaire marxiste-léniniste. 


La réponse du FSLN à la crise — 
remise en question du modèle de 
survie par l’état de siège 


. istoriquement, les pays commu- 
nistes ont mis de l'avant l’excuse 


des agressions de l'extérieur pour justi- 
fier l'édification d’une forme de commu- 
nisme de survie, par l'état de siège, qui 
implique un gouvernement autoritaire et 
hiérarchique, une bureaucratie rigide et 
l’évolution dans une direction anti- 
démocratique. Les partis d'opposition 
sont fréquemment interdits et les syndi- 
cats ouvriers non-agréés par l'Etat (e.g., 
Solidarité en Pologne) sont mis en état 
d'illégalité. Ce modèle s’est répété en 
Chine, en URSS, en Europe de l'Est, en 
Albanie et à la Grenade de Maurice 
Bishop. La réponse du Nicaragua à la 
menace extérieure diffère de ce modèle. 
Face à la menace des contras appuyés 
par les Etats-Unis, le Nicaragua a insti- 
tué des mesures d'urgence dont une 
certaine censure de la presse. Toutefois, 
le partis politiques indépendants et les 
syndicats qui rivalisent avec ceux qui 
appuient le gouvernement n'ont pas été 
réprimés ou déclarés illégaux comme ce 
fut si souvent le cas dans les pays socia- 
listes assiégés. Les partis politiques de 
droite et de gauche existent toujours au 
Nicaragua. Le gouvernement sandiniste 
a ‘eu des relations variées avec ses 
rivaux politiques. Des extrémistes de 
droite et de gauche ont été emprisonnés 
pour des périodes limitées, en vertu des 
mesures d'urgence. Mais une loi rédi- 
gée par des représentants des divers 
partis de toutes tendances, entérinée 
par le Conseil d'Etat, pourrait régulariser 
la situation dans un avenir proche. Cette 
loi définit les critères et les objectifs des 
partis politiques aussi bien que leurs 
droits et obligations et établit un appareil 
administratif pour l'appliquer. Elle recon- 
naît aux citoyens le droit de constituer 
des partis politiques sans restriction 
idéologique, ne prohibant que les partis 
prônant le retour à un régime de type 
somoziste. Les partis pourront s'organi- 
ser, répandre leurs vues, recruter des 
membres, exprimer leur désaccord avec 
le gouvernement et tenter de prendre le 
pouvoir grâce aux élections. Même l’am- 
bassadeur américain au Nicaragua, 
Anthony Quainton, a convenu que 
l'adoption de cette législation était très 
positive. Sa mise en vigueur contredirait 
l'expérience des autres pays socialistes 
en situations semblables. 

Peu après l'invasion US de la Gre- 
nade, les Sandinistes ont adopté un cer- 
tain nombre de mesures. Ils ont réitéré 
l'engagement de tenir des élections en 
1984. La nouvelle loi électorale est mise 
en place. Ils ont promis de respecter le 
résultat du scrutin. Ils ont offert aux par- 
tis d'opposition de l’aide financière et 
l'accès gratuit à la télévision (New York 


Times/84.01.31). On a mis en place un 
programme d’amnistie afin d'encourager 
le retour au pays de ceux qui s'étaient 
joints aux contras. 
Le | 

À ce jour la majorité des leaders 
marxistes du Nicaragua ont rejeté le 
modèle communiste de survie par l'état 
de siège. Face à une crise engendrée de 
l'extérieur, ils se sont engagés à établir 
des institutions démocratiques plutôt 
que d'utiliser cette situation pour se 
replier, refouler l'opposition interne et 
accroître le rôle de la bureaucratie et des 
militaires. 

Cette situation place le Nicaragua en 
marge de la tradition marxiste révolu- 
tionnaire classique. Elle pose par ail- 
leurs un problème de taille. Car, si le 
Nicaragua continue d'évoluer vers la 
démocratie et le socialisme malgré la 
menace venant du pays le plus puissant 
de l'Occident, alors pourquoi cela ne 
serait-il pas possible aussi pour d’autres 
pays communistes comme la Pologne, 
l’Albanie et même l'URSS? L'expé- 
rience nicaraguayenne remettrait en 
question la légitimité du communisme 
de survie par l'état de siège. 


La nécessité d’un feed-back 
indépendant et d’un apport 
critique dans l’élaboration des 
décisions 


es pays se réclamant du marxisme- 

léninisme ont eu tendance à mettre 
en place des centres de décisions 
bureaucratiques, structures qui sont 
inflexibles et inefficaces. Même au sein 
de la bureaucratie soviétique, des rap- 
ports confidentiels ont circulé préconi- 
sant des changements au processus 
d'élaboration politique. Mais très peu de 
choses ont été faites pour changer la 
situation. 

Les Sandinistes ne semblent pas avoir 
négligé ce problème. Ils semblent vou- 
loir introduire dans le processus d’élabo- 
raton des décisions des rapports indé- 
pendants qui peuvent mettre en ques- 
tion la tendance naturellé à la léthargie 
et à l’entropie qu'on rencontre dans les 
bureaucraties. Lorsque le FSLN, immé- 
diatement après la victoire, s’appliqua à 
mettre sur pied des organisations de 
masse pour encourager la mobilisation 
et la participation politique, il ne réagis- 
sait certainement pas directement aux 
problèmes de la bureaucratie. Les orga- 
nisations de base en principe autono- 
mes mises sur pied pour représenter les 


femmes, les jeunes, les paysans, les tra- 
vailleurs agricoles, les ouvriers et les 
étudiants, etc., avaient pour objectifs 
d'appuyer le gouvernement et de con- 
vier la population à la reconstruction, à 
la participation à la défense, à la campa- 
gne d’alphabétisation et aux divers pro- 
jets de santé. Elles devaient fournir une 
représentation formelle et officielle au 
Conseil d'Etat, en jouant le rôle de 
catalyseur pouvant exprimer des 
demandes au gouvernement de façon 
organisée et non menacçante. Les criti- 
ques de gauche, au Nicaragua, ont pré- 
tendu que ces organisations de masse 
nuiraient à la lutte de classes parce 
qu'elles mobiliseraient les gens de façon 
uniforme sans égard à la classe sociale. 
Des opposants de droite ont objecté que 
ces organisations ne représentaient que 
les membres les plus politisés de la 
société et non la majorité de la 
population. 

Ces organisations de masse sont typi- 
ques de ce qu'on trouve dans les pays 
comme Cuba et l'URSS où des fonc- 
tions semblables leur sont confiées. 
Mais au Nicaragua, au cours des quatre 
dernières années, elles ont évolué diffé- 
remment et en sont arrivées à critiquer 
quelques-unes des hypothèses de base 
du Front sandiniste et de la Junte 
gouvernementale 4. Les organisations 
de masse ont souvent dénoncé les 
mesures du Conseil d'Etat. Cette criti- 
que de diverses décisions gouverne- 
mentales est le résultat d’une prise de 
conscience croissante du fait que les 
intérêts de leurs mandats ne concordent 
pas tout à fait. Plus important est le fait 
que l'examen public des politiques leur a 
permis d'offrir un feed-back immédiat 
aux fonctionnaires bureaucratiques. 
Cela peut modifier le processus déci- 
sionnel de façon imprévue, favorisant 
ainsi la souplesse et les mécanismes 
d’auto-correction. 

Au cours de l'année dernière, le gour- 
vernement nicaraguayen a aussi cher- 
ché à limiter l’intransigeance bureaucra- 
tique en décentralisant le processus 
d'élaboration des décisions politiques. 
Cette démarche a en quelque sorte rap- 
proché la bureaucratie et les organisa- 
tions de masse, plus près des citoyens 
sur le plan local. Mais, simultanément, il 
est indéniable que la situation d'urgence 
critique générée par l'intervention mili- 
taire des anti-sandinistes du Honduras 
et du Costa Rica a limité l'impact des 
organisations de masse, vu que les 
bureaucrates prônent l'unité en invo- 
quant la menace à la sécurité nationale. 

L'existence des organisations de 
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masse, des nombreux partis politiques 
et des syndicats ouvriers au Nicaragua 
est la preuve d’un certain pluralisme 
politique. Cette distance prise par rap- 
port à la tradition communiste est impor- 
tante. En permettant cet état de chose, 
les Sandinistes ne font peut-être que se 
plier aux pressions américaines. Mais 
en même temps, ils démontrent que le 
socialisme et le marxisme ne sont pas 
essentiellement incompatibles avec des 
institutions démocratiques ou avec une 
large participation populaire au sein de 
structures politiques représentatives. || 
se peut donc, que grâce à la critique 
indépendante qu'elles apportent, les 
organisations de masse réussissent à 
introduire dans la tradition marxiste une 
réforme devenue nécessaire, un méca- 
nisme qui permet un feedback critique à 
l’intérieur du processus politique. Ce 
phénomène a fait surface au Nicaragua 
plutôt qu'ailleurs peut-être parce que les 
critères d'efficacité et de performance 
sont prioritaires chez les Sandinistes. La 
critique publique s'est en effet avérée 
une aide incalculable à l'accroissement 
de la production. 


Les problèmes de l'autorité et du 
culte de la personnalité 


arce que les pays communistes ont 

mis au rancart les institutions re- 
présentatives démocratiques, ils ont 
notamment eu à faire face à des crises 
de succession du pouvoir suite au décès 
de chefs d'Etat comme ce fut par exem- 
ple le cas pour Mao en Chine ou pour 
Staline et Lénine en URSS. Ces crises 
ont été généralement causées par le fait 
que ces personnalités sont devenues 
l’incarnation même de la révolution. 

Le culte de la personnalité qui découla 
de cette incarnation permit une stabilité 
temporaire mais ne garantit pas à long 
terme la tansition facile d’un leader à 
l’autre. 

Les Sandinistes firent face dès le 
début à ce problème. Au sein du mouve- 
ment sandiniste, la règle a été que le lea- 
dership s'exerce collégialement par des 
collectifs constitués de militants ayant 
des points de vue variés. De nombreux 
membres du FSLN étaient d'avis que ce 
serait une erreur que d'attribuer à un 
simple individu un statut spécial ou de 
lui permettre de monopoliser l'attention 
publique. Aujourd’hui, la Junte en place 
est constituée de trois hommes. L'un 
des trois, Rafael Cordoba Rivas, ne pro- 
vient pas du FSLN. Le second, Sergio 
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Ramirez Mercado, est le représentant de 
la tendance sandiniste modérée. Et le 
troisième, Daniel Ortega Saavedra, est 
davantage un membre de l'aile radicale 
du FSLN. 

L'organisation interne du FSLN est 
l’incarnation du principe de collégialité. 
Elle a à sa tête une équipe de neuf per- 
sonnes, constituée de trois représen- 
tants de chacune des fractions d'avant 
1979. 

L'avantage évident de ce pouvoir col- 
lectif réside dans le fait que si un poste 
devient vacant cela n'entraîne pas 
nécessairement une crise générale. Par 
conséquent, la continuité de leadership 
est possible. Jusqu'à maintenant, les 
Sandinistes ont mis de côté cet aspect 
personnalisé du leadership politique 
reposant presque uniquement sur le 
chef charismatique. Ils ont tenté d’axer 
la légitimité sur le mérite plutôt que sur 
la popularité personnelle d’un individu. 

L'avenir est incertain. Le Nicaragua 
est actuellement aux prises avec une 
refonte massive de ses institutions politi- 
ques, en vue du scrutin du 4 novembre 
1984. Un président, un vice-président et 
une assemblée nationale seront alors 
élus. Quels seront les effets de ces 
changements sur le caractère du pou- 
voir au Nicaragua ? L'’institutionnalisa- 
tion de la présidence va-t-elle donner 
lieu à l'édification du culte de la person- 
nalité ? Seul le temps pourra apporter 
des réponses à ces questions. En tout 
cas, l'étendue des pouvoirs attribués au 
président et à la nouvelle assemblée 
sera sans doute déterminante. 


En guise de conclusion 


3 administration Reagan est con- 
vaincue que les Sandinistes ne 
sont qu'un autre groupe de marxistes 
incarnant le mal. Qu'il y ait des diri- 
geants marxistes à Managua, personne 
ne le contestera. Mais en y regardant de 
plus près, il apparaît évident que cette 
révolution ne s'oriente pas dans la 
même direction que celles qui l'ont pré- 
cédée dans l'hémisphère occidentale ou 
ailleurs. Les Sandinistes ne sont pas les 
marxistes de Cuba, de l'URSS ou de la 
Chine. 

La période précédant la victoire socia- 
liste au Nicaragua est différente sous 
bien des aspects de celle d’autres mou- 
vements révolutionnaires. La politique 
économique et la politique tout court 
suivies par les Sandinistes depuis 1979 
en constituent un exemple frappant. Le 


fonctionnement interne du FSLN est fon- 
cièrement différent de celui des mouve- 
ments révolutionnaires socialistes qui 
ont pris le pouvoir au 20° siècle. Les 
membres du FSLN ont appris à fonction- 
ner en équipe malgré la diversité des 
opinions et la présence de factions. 
Jusqu'à maintenant, ils ont rejeté le 
communiste de survie par l’état de siège 
malgré la menace extérieure. Ils sem- 
blent accepter le besoin et la nécessité 
d’une critique ouverte aux plans politi- 
que et de la prise de décision. Ils ont 
évité les dangers du culte de la person- 
nalité. En gros, les Sandinistes ont 
réussi jusqu’à maintenant à échapper à 
la plupart des écueils de l'héritage 
politico-institutionnel se réclamant du 
marxisme. 

Le défi sandiniste au marxisme tradi- 
tionnel provient de l’acceptation sandi- 
niste de la nécessité de réviser ce der- 
nier à la lumière de l’expérience. lis ont 
sans doute commis des erreurs. Mais ils 
en ont également évité en tirant lecon 
des erreurs des autres. Cette démarche 
constitue un apport critique sérieux à 
l'expérience marxiste collective de ce 
siècle. Ironiquement, n’eût été de l'appui 
américian aux ennemis politiques du 
Nicaragua, les orthodoxes du camp 
socialiste auraient sans doute fait le pro- 
cès de ce « révisionnisme » : 
nicaraguayen. | 

La pratique et les politiquès élaborées 
par les Sandinistes sont conçues pour 
répondre spécifiquement aux conditions 
particulières du Nicaragua dans le con- 
texte global d'aujourd'hui. Le Nicaragua 
ne cherche pas à imiter la démocratie 
américaine ou le communisme de type 
soviétique. // ne devrait pas être forcé à 
choisir entre les deux. 


Notes 


1 Le désaccord public de Eden Pastora avec 
ses anciens alliés Sandinistes est une 
exception importante. Il a cependant mon- 
tré récemment qu'il pouvait aussi être une 
force perturbatrice chez les forces anti- 
sandinistes auxquelles il s'est rallié. 


2 Au Guatemala, /nforpress publie une revue 
annuelle en espagnol sur la situation 
interne de plusieurs pays d'Amérique cen- 
trale. Cette documentation a été très utile à 
la rédaction du présent article. 


3 Instituto Historico Centro-Americano, 
« Nicaragua en la Encrucijada », Envio, 
n° 4, juin 1985. 


4 Joseph Collins, What Difference Could a 
Revolution Make, Institute for Food and 
Development, San Francisco, 1982. 


Monde 


Les élections américaines : 
lieu ou effet de conjoncture ? 


L a tentation est grande de vouloir 
commencer à réécrire l’histoire de 
la Caraïbe, de l'Amérique latine et du 
monde après l'élection à la Maison blan- 
che d’un citoyen américain. Parcourons 
les index des revues spécialisées en 
questions de relations internationales, et 
l'on se rend très vite compte du poids qui 
a été accordé au facteur « Carter » ou 
« Reagan » après les présidentielles de 
1976 ou de 1980 dans l’analyse des con- 
flits régionaux ou de politique internatio- 
nale. Un tel événement dans une super- 
puissance mondiale, dont les « centres 
d'intérêts vitaux » se confondent avec et 
vont même au-delà de la planète, consti- 
tue évidemment un élément de conjonc- 
ture dont la portée doit dépasser le sim- 
ple cadre territorial défini par lEtat- 
nation où il se déroule. En effet, ces der- 
niers temps, des déclarations ou des 
gestes de la part de dirigeants politiques 
de l’Union Soviétique ont été interprétés 
dans le sens qu'ils visaient à influencer 
les élections américaines. Les prépara- 
tifs de défense militaire en cours dans la 
République de Cuba sont, pour certains, 
des manoeuvres dont l'objectif était de 
montrer aux électeurs américains le 
danger que représenterait la réélection 
de Reagan pour la paix dans la Caraïbe. 
Tout ceci est avancé et repris sans qu'on 
ne sache pas toujours comment et dans 
quel degré l'électeur américain moyen 
est affecté par de tels facteurs. Quoi qu'il 
en soit, l'exercice continue, et comme un 
rituel, se reprend tous les quatre ans. 
Pour nous, malheureusement j'allais 


dire, il n’y a pas que les élections améri- 
caines, il y a aussi les élections françai- 
ses et les élections dominicaines. Au 
demeurant, quelle est la véritable portée 
des élections présidentielles américai- 
nes ? Sont-elles génératrices de con- 
joncture ou en sont-elles des produits ? 


Alain Gilles 


Notre intention ici n'est certainement 
pas de procéder à une analyse devant 
permettre d'aboutir à une réponse pré- 
cise quant à la « vraie nature » des élec- 
tions américaines ou quant à leur poids 
spécifique dans l'équation de la crise 
caraïbéenne. Plus modestement, nous 
voulons, dans un souci méthodologique, 
identifier certaines caractéristiques mar- 
quant la plupart de ces analÿses qui 
reviennent tous les quatre ans et briève- 
ment suggérer une démarche qui souli- 
gnera la nécessité d'une approche plus 
rigoureuse et moins sujette à des vicissi- 
tudes qui ne sont pas toujours indicatri- 
ces de variations substantielles 
significatives. 


Une démarche psychologisante 


U ne des caractéristiques de ces 
analyses est leur tendance au 
réductionnisme psychologique. Il est, en 
effet, implicitement assumé que l'orien- 
tation de la politique étrangère améri- 


caine dépend fortement du président élu 
ou des collaborateurs qu'il se choisit. 
Ceci n'empêche cependant la construc- 
tion de types généraux qui permettront 
de regrouper des présidents apparentés 
par certains traits. Ainsi, « deux grands 
types de processus » ont été distingués : 
l’un où le président « peu doué, ou mal 
préparé, pour la scène du monde » s'en 
remet à son secrétaire d'état et l’autre, 
qualifié de « présidentiel » où le prési- 
dent veut rester maître de la politique 
étrangère !. Ainsi, Carter, le prédicateur, 
fera des droits humains le pivot de sa 
politique étrangère, tandis que Reagan, 
le cow-boy, axera la sienne sur la 
menace et l'utilisation du revolver. 
Gerald Ford, considéré comme le der- 
nier en date des présidents peu doués 
(ou bien qui s’estiment ainsi) s'en remet- 
tra à Henry Kissinger qui, alors, dirigera 


‘a diplomatie américaine. 


Une telle approche, qui n'a rien de 
commun avec la problématique traitant 
de l'émergence de pouvoir centralisé ou 
autocratique 2, présente des faiblesses 
tant du point de vue méthodologique 
qu'empirique. Sur le plan méthodologi- 
que, elle se révèle naturaliste et sous- 
tend une conception a-directionneile de 
l’histoire qui se trouve détruite, étant tout 
bonnement réduite à des psychologies. 
Sur le plan empirique, on retrouve des 
constantes qui sont indépendantes de 
ceux qui se succèdent à la Maison 
blanche 3. Ainsi, comme l'ont rappelé les 
éditeurs de Monthly Review, de 1898 à 
1920, les marines américains ont débar- 


Collectif Paroles — 33 


qué en Amérique centrale et dans la 
Caraïbe pas moins d’une vingtaine de 
fois, tant sous des administrations 
démocratique ou républicaine. Depuis la 
Seconde Guerre, des interventions mili- 
taires ou paramilitaires ont été effec- 
tuées en Grèce (1946-48), en Corée 
(1950-53), en Guatémala (1954), au 
Liban (1959), à Cuba (1961), au Vietnam 
(1964-75), en République dominicaine 
(1965), au Chili (1973), au Liban et à la 
Grenade (1983) 4. S'il y a une chose dont 
nous pouvons être certain, c'est que les 
résultats des élections présidentielles ne 
peuvent être nullement retenus comme 
un facteur d'explication de la suite de 
ces événements qui forment certaine- 
ment un ensemble cohérent, un 
« pattern ». 


Une démarche asymétrique 


U ne autre caractéristique de ces 
analyses se retrouve dans l'impli- 
cation peut-être plus sous-jacente 
qu’explicite que la relation entre les 
Etats-Unis et les pays qui sont histori- 
quement placés sous son influence, 
l'Amérique latine et la Caraïbe, en l'oc- 
currence, est une relation asymétrique, 
dépourvue d'effet d'interaction ou de 
réciprocité. Cette caractéristique appa- 
raît comme un corollaire de l'importance 
systématiquement accordée au moindre 
changement survenu dans le personnel 
politique de Washington. La définition 
de la situation serait donc uniquement 
du ressort de la Maison blanche. Par 
contre, les processus politiques au Bré- 
sil, en Argentine ou au Chili sont rare- 
ment mis dans une perspective régio- 
nale ou internationale. 

Des analyses ont cependant révélé 
que les politiques latino-américaines de 
Washington conduisaient parfois à des 
conséquences non-anticipées $ et néga- 
tives pour les Etats-Unis quant à ses 
objectifs de contrôler la politique interne 
et externe des pays du sud du continent. 
Alain Rouquié a indiqué, par exemple, 
que la réaction du Brésil et de l’Argen- 
tine des militaires à la politique des 
droits de l’homme de Carter a conduit 
ces pays à développer leur industrie mili- 
taire au point de devenir des fournis- 
seurs d'armes à certains pays du tiers- 
monde qui ne sont d'ailleurs pas tou- 
jours des alliés des Etats-Unis6. Les 
chars militaires brésiliens sont en train 
d'être testés en Irak dans sa guerre con- 
tre l'Iran. De même, à la fin de son 
règne, Somoza a cru pouvoir échapper 
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aux pressions de Washington pour 
abandonner la présidence au 
Nicaragua 7. Ceci ne manqua pas de 
contribuer à la dissolution complète de 
la Garde nationale, enlevant ainsi tout 
levier politique aux Etats-Unis dans ce 
pays après la chute de la dynastie. 


Une démarche intuitive 


nfin, une dernière caractéristique 

de ces analyses est qu'elles s’ap- 
puient beaucoup plus sur l'intuition que 
sur une démarche rigoureuse, relevant 
ainsi plus de la prédiction que de la 
prévision 8. Certes, nous ne disposons 
encore, dans les sciences sociales, ni de 
construction théorique ni de techniques 
permettant de cerner avec un seuil de 
signification acceptable les paramètres 
définissant nos objets d'étude. Cela ne 
justifie cependant que l’'impression- 
nisme devrait se substituer à l'effort que 
l’on doit investir pour que, au moins, 
l'analyse politique ne soit plus un 
ensemble juxtaposé de points de vue; 
chacun ayant le sien. Malheureusement, 
il s’agit ici d'une question qui découle de 
la nature même des sciences sociales, 
dans le sens que les problèmes aux- 
quels elles s'adressent nous sont si pro- 
ches, nous apparaissent si immédiats et 
nous affectent si intimement que nous 
avons l'impression d'en avoir une con- 
naissance intuitive que rien d'autre ne 
saurait remplacer. « Initiés » et « non- 
initiés » sont victimes de ce rapport d’im- 
médiateté et se laissent aller à des con- 
jectures qui sont assez souvent la repro- 
duction d'expériences vécues à travers 
des grilles reçues. Ainsi, l’on est porté à 
croire que suivant les résultats des élec- 
tions présidentielles américaines, tel ou 
tel projet sera plus ou moins possible, 
telle ou telle bataille sera gagnée ou per- 
due. Il s’agit assez souvent de déclara- 
tions rituellement et candidement expri- 
mées, parfois agrémentées de considé- 
rations s'appuyant sur une culture 
acquise au gré des circonstances. Le 
danger n'existe pas seulement du fait 
que de telles déclarations peuvent se 
révéler fausses, leurs auteurs n'ont d'ail- 
leurs généralement pas ce souci. Les 
illusions qu'elles entretiennent peuvent 
avoir des conséquences réelles, qui ne 
sont pas elles-mêmes fausses. C'est ce 
que Merton a appelé « prédiction créa- 
trice» (self-fulfilling prophecy)°. Elle 
consiste dans une fausse définition de la 
situation qui cependant engendre des 
attitudes ou des comportements qui ten- 


dent à confirmer le faux point de départ. 
Evidemment, ce n’est pas par hasard 
que tout ceci se produit. De telles lectu- 
res de la réalité servent à la consolida- 
tion du statu quo. Mais il n’y a non plus 
aucun fatalisme. 

Tournons maintenant à la deuxième 
partie de notre réflexion. Que valent les 
élections américaines ? 


Les élections américaines : des 
indicateurs 


L es élections américaines valent ce 
que vaut la société américaine, 
une société capitaliste développée dont 
la formation historique a permis le déve- 
loppement de clivages et des formes de 
relations interindividuelles et intergrou- 
pes qui, supportées par des institutions 
culturelles et policières puissantes, ont 
jusqu’à présent réussi à entraver l'émer- 
gence d’un mouvement politique basé 
sur les rapports de force qui se forment 
autour des relations de production. Les 
élections américaines peuvent être un 
point d'arrivée, les manifestations de 
transformations en cours, qui ne se 
montraient pas encore ou dont les 
symptômes ne pouvaient être encore 
saisis à travers nos cadres théoriques 
mais elles ne peuvent être traitées 
comme un point de départ. Les élections 
ne peuvent donc être considérées 
comme des variables, caractéristiques 
fondamentales et analytiques, et encore 
moins des variables explicatives. On 
peut objecter que des élections ont per- 
mis la prise du pouvoir par un gouverne- 
ment socialiste au Chili ou en France. 
Dans l’un ou l’autre cas, on n'éprouvera 
aucune difficulté à montrer que le socia- 
lisme ne s’est installé ni au Chili ni en 
France, et même si c'était le cas, les 
élections ne sauraient être retenues 
comme facteur d'explication, autant dire 
qu'il s'agirait d’un faux débat. Des élec- 
tions se déroulant dans certaines condi- 
tions peuvent même être considérées 
comme une expression de la lutte de 
classes, comme l’a avancé Lipset, mal- 
gré sa particulière conception de clas- 
ses et de lutte de classes ‘1. Les élec- 
tions étant ainsi conceptualisées, il 
devient donc plus important de chercher 
à saisir les mécanismes politiques fon- 
damentaux, les transformations sociales 
en voie de réalisation. Dans la plupart 
des cas, les élections ne sont même pas 
un indicateur adéquat de l'orientation 
politique de l'électorat, ce que traduit le 
phénomène connu sous le nom de 


« Splitting ticket » : l’ensemble des votes 
exprimés par un électeur ne permet 
aucune identification partisane. 
L'équation des relations internationa- 
les et, pour ce qui nous concerne, de la 
crise caraïbéenne n'est cependant pas 
définie par les seuls facteurs de la politi- 
que américaine. Il faut aussi qu’on 
tienne compte des processus politiques 
internes des différents pays définissant 
la région, des influences inter-régionales 
(les processus de redémocratisation, 
Contadora, l'expérience sandiniste, l’af- 
faiblissement politique de l'oligarchie 
traditionnelle au Salvador...) de l’éclate- 
ment de la doctrine dite « doctrine de 
Monroe » qui se manifeste tant par l'in- 
fluence soviétique dans la région que 
par la participation de pays de l’Europe 
dans la résolution des conflits en Améri- 
que Centrale et finalement de la restruc- 
turation des alliances au sein du 
système interaméricain qui a été pen- 
dant longtemps dominé par les Etats- 
Unis. Il s’agit en fin de compte d’une 
fonction complexe à plusieurs variables 
qui, à leur tour sont aussi des fonctions. 
Dans ce modèle, les élections améri- 
caines, quel que soit leur résultat, ne 
restent qu’un indicateur auquel il faut 
ajouter d’autres pour une évaluation des 
orientations politiques majeures aux 
Etats-Unis. Il n’est certainement pas inu- 
tile que l'on s’y attarde, vu le poids des 
Etats-Unis dans le système des relations 
internationales et surtout dans le conti- 
nent américain, l'évaluation de ce poids 
ne saurait cependant être réduite à une 
simple extrapolation faite à partir des 
résultats des élections présidentielles. 


Notes 


1 Stanley Hoffman, « La politique étrangère : 
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Revue de presse 


Ahora 


Pierre Hudicourt, avocat et ancien diplomate 
haïtien, présente dans l'hebdomadaire domi- 
nicain, une critique de l'ouvrage de l’ancien 
président dominicain le docteur Joaquin Bal- 
guer « La isla al revés ». Il signale les faibles- 
ses de l'ouvrage et son caractère de propa- 
gande anti-haïtienne. 

Ahora, n° 1076, novembre 1984, av. San 
Martin n° 236 Santo Domingo RD, Quisqueya 
Cultural Products inc. 1860 Broadway 
app. 910 NY. 


Anthropologie et société 


Sous le titre Caraïbes, la revue du départe- 
ment d'anthropologie de l’Université Laval à 
Québec consacre son dernier numéro à la 
Caraïbe. À noter les études de Francine Ber- 
nèche et de Jean-Claude-Martin : « Immigra- 
tion, emploi et logement : la situation de la 
population haïtienne dans certaines zones de 
la région métropolitaine de Montréal »; d’An- 
thony Barbier, Emile Ollivier et Charles Pierre 
Jacques : « Convergences et ruptures dans 
les systèmes d'éducation : le cas de l'échec 
scolaire des Haïtiens au Québec » ; de Serge 
Larose et Frantz Voltaire : « Structure agraire 
et tenue foncière en Haïti»; d’'Emerson 
Douyon : « Crimes rituels et mort apparente 
en Haïti: vers une synthèse critique »; de 
Maximilien Laroche : « Tradition et novation 
dans la littérature en haïtien »; de Liliane 
Dévieux : « Références ethniques dans les 
contes haïtiens » et de Jean-Francois Tar- 
dieu : « Compte rendu de l’atlas critique 
d'Haïti de Georges Anglade ». 

Anthropologie et société, 1984, 
vol. 8, n° 2, Diffusion parallèle, 900 Ontario 
est, Montréal, Québec Canada, 
H2L 1P4. 10 $ can. 


Cahiers de recherche 
sociologique 


Sous le titre « Problèmes d'immigration », la 
revue du département de sociologie de l'Uni- 
versité du Québec à Mont- 
réal, présente un dossier spécial sur l'immi- 
gration et les minorités ethniques sous la 
direction de Micheline Labelle. À signaler l’ar- 
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ticle de M. Labelle, D. Meintel, G. Turcotte et 
M. Kampener sur les ouvrières immigrées à 
Montréal, celui d'Emile Ollivier sur la trans- 
culturation, de A. Laperrière sur l'intégration 
scolaire des enfants d’immigrant-e-s à Mon- 
tréal et de Serge Larose sur la transnationa- 
lité et réseaux migratoires entre le Québec, 
les Etats-Unis et Haïti. 

Cahiers de recherche sociologique Vol. 
2, n°2, septembre 1984, Département de 
sociologie, Université du Québec à Montréal, 
C.P. 8888, Succ. « À », Montréal H3C 3P8. 


Care 


La revue guadeloupéenne dans on numéro 
de mai 1984 présente sous le titre « L’Antil- 
lectuel », un dossier sur les intellectuels de la 
Caraïbe. À noter l’article de Laënnec Hurbon 
sur «Les intellectuels et la politique en 
Haïti ». 

Care Editions Caraïbéennes n° 11, mai 
1984, Centre antillais de recherches et d'étu- 
des, Ecole normale, Boîte postale 399, 97110, 
Pointe à Pitre, Guadeloupe FWI., Directeur 
de publication, 
H. Boucard, abonnement 200 ff. 


Frantz Voltaire avec la col- 
laboration de Max Manigat 


Caraibbean Review 


À signaler l'article de Bernard Diederich 
« The trouble island of Hispaniola Riots in 
Haiti and the Dominican Republic ». 

Caribbean Review, vol. XIII, n° 3, été 1984, 
Florida International University, Tamiami trail, 
Florida 33199. 


C.I.R.H.-Info 


Publié par le Conseil pour les réfugiés haï- 
tiens, C.I.R.H.-Info présente trois dossiers cri- 
tiques sur le programme de repopulation por- 
cine intérimaire... et sur le plan américain 
pour Haïti. 

C.I.R.H.-Info.. siège social 2215, boule- 
vard Keller, Saint-Laurent, Québec, Canada 


Revue de presse 


H4K 2G2, secrétariat : 11789 Grenet, Mon- 
tréal, Qc, H4J 2H9, téléphones : Montréal 
(514) 332-9315, 331-6631, 725-9508; New 
York : (212) 789-3661, 479-5635 ; Paris : (336) 
990-2332. 


Conjonction 


La revue publiée par l'Institut français d'Haïti 
consacre un numéro spécial au créole. Plu- 
sieurs spécialistes ont apporté leur contribu- 
tion à ce numéro qui comporte une quinzaine 
d'articles. 

Conjonction, n°% 161-162, mai-juin 1984, 
« Kreyol/Le créole ». 


Correspondance internationale 


Dans son numéro 5 d'août 1984, la revue Cor- 
respondance internationale reprend un arti- 
cle de Worker’s Tribune sous le titre « Le peu- 
ple haïtien est passé à l'offensive ». 
Correspondance Internationale numéro 
5, août 1984, 25, rue des Longs Pré 92100 
Boulogne Paris, France —Lignes de démar- 
cation, C.P. 892 succ. Tour de la Bourse, 
Montréal, Québec, Canada, H4Z 1K2. 


HAIPRESS 


Le bulletin de l'Agence haïtienne de Presse 
internationale publie la suite de son dossier 
sur le Fenithotion Sumithion : « La pulvérisa- 
tion de la mort ». || s’agit d’une dénonciation 
de l’utilisation en Haïti dans la campagne 
nationale contre la malaria, d'un produit hau- 
tement toxique. À noter aussi une mise en 
garde contre la salinisation et l’urbanisation 
de la plaine du Cul-de-sac. 

HAIPRESS septembre 1984, vol. 1 n°2, 
C.P. 218, succ. Côte-des-Neiges, Montréal 
H3S 2S5, 2 $ can. 


Haïti Observateur 


Leslie Péan publie dans Haïti observateur 
une série de textes sur la question de couleur. 


Sous le titre de « Notes sur l'idéologie haï- 
tienne », Péan, à partir d’une lecture critique 
de l'ouvrage de Lyonel Paquin «The Hai- 
tians », déage les implications de la question 
de couleur dans“ia politique haïtienne. Le 
texte de Péan est divisé en plusieurs chapi- 
tres : 1. Les ravages du mulâtrisme exposés ; 
2. La faillite des élites ; 3. Alliances et conflits. 
Haïti Observateur, vol. XIV, n°% 46, 47, 48, 
(2-9 novembre 1984) (16-23 novembre 1984) 
(24-30 novembre 1984), 50, Court Street, 
Brooklyn NY. 11201. | 


Haïti progrès 


À signaler dans cet hebdomadaire édité à 
New York, la publication (vol. 2, n° 22, 5-11 
septembre 1984) d’une liste partielle des vic- 
times de la répression duvaliériste... La publi- 
cation en trois parties d’un article du D' 
Kenold Moreau, sur les problèmes scolaires 
actuels des élèves haïtiens et la responsabi- 
lité des parents haïtiens (n° 19, n° 24)... A 
signaler également la publication en quatre 
parties de l'intervention conjointe de Gérard 
Pierre Charles et de Suzy Castor à la Confé- 
rence sur les Caraïbes au Hunter College. 
L'hebdomadaire newyorkais publie cette 
intervention sous les titres « Echec du pouvoir 
oligarchique et alternative de changement », 
n° 22, 5-11 semptembre 1984 ; « Haïti : échec 
flagrant d'un modèle de développement » 
(n° 23, 12-18 septembre 1984); « La faillite 
des classes dominantes » (n° 24, 19-25 sep- 
. tembre 1984) et la dernière « L’Alternative 
révolutionnaire unique » (n° 27, 10-16 octobre 
1984). A noter également les articles de Ghis- 
laine Charlier (n° 28, 17 au 23 octobre 1984) 
sur la formation de trois groupements politi- 
ques dans les années 1930 : « Notes à pro- 
pos du parti de la réaction démocratique, des 
griots et du parti communiste haïtien ». De 
Maximilien Laroche un article sur la poésie 
créole haïtienne de 1950 à 1980. 

Haïti progrès, 1280 Flatbush Avenue, 
Brooklyn, NY. 11226, tél. : (212) 434-8100. 


La voix d'Haïti 


À lire une longue interview avec Jean- 
Jacques Honorat sur les problèmes de déve- 
loppement en Haïti. Vol. Il n°%$ 41, 42, 43, (19 
septembre/4 octobre 1984). 


Haïti Times 


a revue des hommes d'affaires haïtiens 
publie dans son édition de mai 1984, dans la 
rubrique opinion, une entrevue avec l'écono- 
miste haïtien Abel J.N. Léger où celui-ci 


signale la nécessité du secteur privé haïtien 
de mieux s'organiser pour bénéficier des 
avantages du C.B.I. (Caribbean Bassin 
Initiative). 

Haïti Times, mai 1984, 234, route de Del- 
mas, PO. Box 1062, Port-au-Prince. 


Kalfou 


Recu le bulletin mensuel publié à Hull par un 
groupe d'Haïtiens. Editorial « Nous sommes 
tous des réfugiés ». 

Kalfou, boîte postale 475, succ. À, Hull, 
J8Y 6P2, prix : 0,50 $. 


Latin American Research Review 


À noter un article de Brenda Gayle Plummer 
de l’Université de Minneapolis : « The metro- 
politan connection foreign and semi foreign 
elite in Haïti 1900-1915 ». 

Latin American Research Review, 801 
Yale NE, University of New Mexico, Albuquer- 
que N.M. 87131, USA, vol. 19, n° 2, 1984. 


Le Nouvelliste 


À signaler — en date du 26 septembre 1984, 
un article de Guy P. Alexandre et de Wilhem 
Romeus où les auteurs posent les problèmes 
de l’enseignement de l'histoire dans le con- 
texte haïtien, plus particulièrement celui du 
rôle des idéologies et des mythes. 

Le Nouvelliste, mercredi 26 septembre 
1984, Port-au-Prince, Haïti. 


Le Nouvelliste 


À noter le compte rendu de Pierre Raymond 
Dumas à propos de l'Atlas critique d'Haïti de 
Georges Anglade. 

Le Nouvelliste, jeudi 25 octobre 1984, p. 5. 


Notre Librairie 


« Afrique et imaginaire littéraire » et « Écri- 
vains en question» sont consacrés à 
l'analyse des rapports entre l'Afrique et les lit- 
tératures des Caraïbes. À noter les articles 
n° 73 de Léon Francois Hoffman sur « L'Afri- 
que et les Africains dans l'imagination collec- 
tive haïtienne », de Maximilien Laroche « La 
construction d'un modèle : L'Afrique dans la 
littérature haïtienne depuis 1915 », de Régine 


Latortue « L'histoire de la femme noire dans 
le roman haïtien », de Max Dorsinville « Écri- 
vains haïtiens d'Afrique ». Dans le numéro 74, 
des témoignages d’Anthony Phelps « Moi, 
nègre d'Amérique » et de René Depestre 
« Les aspects créateurs du métissage 
culturel ». 
Notre Librairie, les numéros 73 et 74. 


Petit Samedi soir 


À noter l’article de Dimitri sur le Bacc 1984 : 
la catastrophe : 3 276 admis sur 16 277. 

Petit Samedi soir, n° 543, 18-24 août 
1984, B.P. 2035, Port-au-Prince, Haïti, tél. : 
4-0144. 


Relations 


À signaler dans le numéro de novembre 
1984, de la revue publiée par le Centre Jus- 
tice et Foi, les articles d'Ernst Verdieu direc- 
teur du C.I.R.H. sur le plan américain, et de 
Karl Lévêque « Une relecture de l’encyclique 
sur le travail humain, Jean-Paul Il est-il 


socialiste ? » 


Relations, 8100, boulevard Saint-Laurent, 
Montréal, PQ., H2P 2L9, vol. 44 numéro 505, 
novembre 1984, 1,50 $ can. 


SEL 


Publié en créole à New York par des prêtres 
haïtiens en exil, la revue a consacré ses deux 
derniers numéros (50-60) mai 1984, (61-62) 
septembre 1984, à un dossier sur l'occupa- 
tion américaine d'Haïti (1915-1934). 

SEL, Journal Ayisyen Aletrangè, Haitian 
Fathers 333 Lincoln Place Brooklyn, NY. 
11238, U.S.A. 


Gazet sifon blé lavwa ka bay 


À signaler dans le bulletin publié par l'Institut 
d'études créoles d’Aix en Provence d'octobre 
1984 n° 4, la mise en oeuvre d'une bibliogra- 
phie des études créoles des origines à 1970, 
décidée lors de la réunion du bureau de la 
revue du Comité international des Etudes 
créoles CIEC (juin 1984) et grâce au soutien 
du CIRELFA et avec le concours du Centre de 
documentation en sciences humaines du 
CNRS. 

Gazet sifon blé lavwa ka bay, Institut 
d'études créoles, Université de Provence, 
29 avenue R. Schuman 13621. Aix-en- 
Provence, CEDEX, France. 
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Culture et société 


Itinéraire thématique de 


Brierre 


La diaspora haïtienne, dans presque toutes les grandes villes de l'émigration, a 
fêté les soixante-quinze ans du poëte Jean Brierre. À Montréal, au Centre de 
recherches caraibes, une soirée culturelle a réuni les amis, admirateurs, anciens 


compagnons de route du poète. 


Cinq siècles vous ont vu les armes à la main 
et Vous avez appris aux races exploitantes la passion de la liberté. 


a scandé la voix prenante de Volcy. Et ce sont des années de jeunesse turbu- 
lante, exhaltée qui ont coulé au fil des vers. André Laurent, ému, a rappelé les 
temps difficiles du début du duvaliérisme ; Claude Pierre, après avoir fait un éloge 
de la poésie, a montré, par une brève étude d’un quatrain, la densité de l'oeuvre 


poétique de Jean Brierre. 


Dans ce numéro, le Collectif Paroles présente à ses lecteurs, le premier d'une 
série de trois articles de Max Dominique, retraçant l'itinéraire de Jean Brierre, du 
poète patriotique au poète courtisan ; du poète de la négritude au poëte de l'éro- 


FE t pourquoi Brierre 1 ? 


Car enfin ne campe point là un poète 
majeur, qui eût renouvelé hors des sen- 
tiers battus les voies de la littérature hai- 
tienne. Si profondément embourbé dans 
les ornières de son temps, si pleinement 
soumis aux schèmes rigides des obses- 
sions raciales ! Et de le reléguer, pieds et 
poings liés, dans l'enceinte stérile des 
africanistes, précurseurs en littérature 
du discours clos et totalitaire du 
duvaliérisme 2. 

J'entends montrer dans cette étude 
que ce confinement aplatit et gauchit 
faussement une oeuvre aussi multiple 
dans sa singularité, aussi variée dans 
son déploiement thématique et ses 
recherches formelles. Pour important 
que soit chez Brierre le trème racial, il 
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tisme religieux. 


n'épuise pas les contours et la sympho- 
nie de son chant; il n'en dit surtout pas 
le coeur. Loin d'être emmurée dans 
l'étau d’une parole fermée, cette oeuvre 
déjà immense (et il faudra interroger 
cette profusion trop facile d'écriture) me 
semble au contraire étrangement flexi- 
ble, poreuse, ouverte et accueillante à 


Max Dominique 


tant d’autres voix, à tant d’autres écritu- 
res, qu'elle serait bien plutôt le prisme 


condensé de l'espace littéraire haïtien,. 


auquel il serait difficile de trouver, au tra- 
vers de tant de chemins, un centre. En 
ce sens, oeuvre exemplaire par où se 
liraient, s'écouteraient les voix et che- 
mins écartés de notre production 
poétique. 


On retrouve ici l’idée chère à Roland 
Barthes de la bibliothèque, qui marie 
écrivain et lecteur dans le ballet inat- 
tendu d’une mémoire livresque3. De 
même que l'oeuvre ne vient pas au lec- 
teur dans l'ivresse de sa nudité, celui-ci 
ne l'’aborde pas non plus d'un oeil 
vierge. En lui se pressent, s’agitent des 
codes divers qui esquissent ici d’autres 
danses, s’enroulent dans d'autres for- 
mes rêvées, d’autres utopies. En bref, si 
Brierre ne rompt point avec des prati- 
ques culturelles antérieures, si son oeu- 
vre en ce sens, convenons-en, n'innove 
guère, du moins condense-t-il, 
réconcilie-t-il paradoxalement des voies 
autrefois opposées... 

Et toute critique rigoureuse d'une telle 
oeuvre est déjà ébranlement et 
secousse de l'édifice littéraire haïtien! 


Situation de l’oeuvre 


Quatre lignes de force l'encadrent 


1) La « commotion >» de 1946 


oit, dans une lettre-dédicace à 

Price Mars, ce dit de Brierre : 
« Lorsqu'on l'aura dépouillée des cla- 
meurs inutiles et de l’agio des artifices, 
on trouvera à la base des revendications 
qu'a posées la commotion de 1946 quel- 
ques phrases violemment éternelles et 
justes. » (S8)4 Limites du mouvement, 
justesse de revendications laissées ici 
dans l’imprécision. Dans son Atlas criti- 
que d'Haïti, Georges Anglade nous livre 
une interprétation de 46 qu'illustre à 
merveille l'oeuvre de Brierre. L’effondre- 
ment de l'espace régionalisé du XIX® 
siècle, accéléré et organisé par l'occu- 
pation américaine, provoque la montée 
vers Port-au-Prince, lors de la dépres- 
sion des années 30, des fils des oligar- 
chies de province. Ceux-ci s’allient à la 
petite bourgeoisie de la capitale pour se 
tailler un espace politique (1946) et éco- 
nomique (1957) au couer du carré port- 
au-princien 5. Dans la foulée des oligar- 
chies, le petit bourgeois Brierre monte 
de sa Jérémie grise, douloureuse, fouet- 
tée par les terribles bourrasques du 
Nordé. L'accueil que lui réserve l’intel- 
lectualité bourgeoise de Port-au-Prince 
(un Seymour Pardel, un Richard Cons- 
tant), à la fois fervent et distant, ne dis- 
sout point ses souffrances, ne comble 
pas ses rêves. Dans la mêlée de ses 


combats, il apprend la patrie, bientôt 


élargie aux dimensions de la race noire. 


2) Le mouvement de la négritude 
Celle-ci est d'abord vécue par Brierre 
dans ses contacts avec les poètes de la 
Harlem Renaissance, Langston Hughes, 
Countee Cullen, Claude MacKay... Puis 
épaulée par les grandes voix fondatrices 
du mouvement, Césaire et Senghor sur- 
tout. L'exaltation patriotique se dilue en 
recherche passionnée, frénétique des 
origines. Le symbole fondamental de 
l'unité raciale devient la cale du negrier. 
Le mythe de l'Afrique maternelle va 
recevoir force et consistance de l'accueil 
de Senghor en terre africaine... 

3) Poésie de l'exil, ou plutôt des exils. 
Exil fondamental de l’Africain trans- 
planté en Haïti, terre étrangère à ses 
sources. Exil hors de sa terre natale, qui 
le renvoie au large empan de l’humain, 
a la découverte du cosmos. En même 


temps qu'il ravive et veut donner un 
second souffle à sa négritude. Poëte de 
l'éloge, de la grandeur, de la ferveur, 
jusqu'à tomber dans la plätitude du 
poète de cour, partout cependant le 
chant de Brierre est d’ailleurs. Quelle est 
sa patrie ? 

4) Serait-ce le tréfonds religieux qui, 
voix de l'enfance, revêt son oeuvre 
d’une aura lumineuse ? 

L'érotisme du poète ne trouvet-il pas sa 
diction heureuse dans le langage reli- 
gieux ? Ou bien alors sa rencontre si uni- 
ment personnalisée de Jésus, sa foi en 
l’homme de Nazareth ne draine-t-elle 
point un décapage, une critique cons- 
tante du religieux où elle se meut ? La 
dialectique fois/religion est au coeur de 
l'oeuvre poétique. 

Or, ancrée entre ces points cardinaux, 
l'oeuvre parle aussi d’un ailleurs, évoque 
d’autres horizons, entre en relation dia- 
logique avec d’autres codes. Les rêves 
avortés, la côte jeremienne, l'humus reli- 
gieux renvoient au désespoir suicidaire 
des poëtes de la Ronde, surtout de 
Vilaire et Laforest, tous deux originaires 
de Jérémie. La rhétorique de la patrie et 
du drapeau reprend les tons ronflants ou 
l’épique volontaire du Coicou, Guilbaud, 
Durand, C. Ardouin, tandis que le thème 
répété de la race récite à sa facon le 
dogme africaniste. La poésie haïtienne 
est ici convoquée, rassemblée, sans 
oublier sa jactance fertile en idées 
rares. Un débat s'institue entre ses 
pôles, qui ne met pas en cause ses for- 
mes conventionnelles étriquées, mais 
s'applique à les renouveler dans l’ai- 
sance, la musique ou l'ampleur du 
rythme. Où nous mène ce débat ? 


Une blessure congénitale. 


3 était un coeur congénitale- 
« ment blessé, venu au monde 
avec sa fêlure [...] un besoin de souffrir 
déjà morbide (p. 30). » Blessure, plaie, 
soif et jouissance de souffrir disent plus 
que le simple désenchantement, encore 
moins le tourment amoureux que d’au- 
tres ont cru voir dominer les Chansons 
secrètes. « Jean Brierre, écrit avec quel- 
que naïveté Gouraige, s’est vite épuisé à 
ce jeu gratuit. Il s'est débarrassé de ces 
vers comme d'une mode. Et dès lors, sa 
poésie s'affermit et témoignef.» Le 
jeune Brierre na que faire cependant 
des jeux d’aristocrate de l'élégant et 
cynique Laleau. L'angoisse des Chan- 
sons secrètes n'est rien d'autre qu'exis- 
tentielle, et le poursuivra toujours. On 


peut suivre à la trace dans toute sa pro- 
duction l’étirement de cette mélancolie 


qui a goût de mort. Et déjà son roman 


quast autobiographique, Province, clé 
d'interprétation des oeuvres de jeu- 
nesse, est jalonné de suicides (Latou- 
che, Dieudonné, Valmont lui-même, pro- 
che du suicide et sauvé in extremis)... 

Le recueil dit la tombée, la chute, la 
perte, l’anéantissement. « Chute des 
pétales lasses (CS 7) », « cette nuit qui 
tombe en plis lourds (CS 9) », « le triste 
inédit des rêves ébauchés / [...] se traîne 
en agonie (CS 5)», « mon coeur lourd 
ployait comme une branche (CS 8)», 
«Et je me laisse aller [...]/ Comme 
l’heure au néant, le canal à l'égoût (CS 
55) », « Mes rêves tombent tous en putri- 
des lambeaux (CS 61)». Les maîtres 
mots de ce mouvement descendant, de 
cette déchéance (« se traîne, effeuillent, 
égoutterait, se pencher, couler, retom- 
baient en gouttes ») n’'évoquent pas la 
chute vertigineuse et soudaine dans 
l’abîime, bien plutôt une plongée lente, 
indéfinie, s’écoulant comm l'eau, 
comme les gouttes de pluie, comme les 
feuilles de l'arbre une à une; ne nous 
méprenons pourtant pas sur le terme de 
cet écoulement. L'image de l'égout, qui 
hante l'étendue des pages du poète et 
qu'il nourrira plus tard de sa purulence, 
de ses odeurs putrides, marque l’em- 
preinte, la morsure de la mort sur la vie 
quotidienne, la terne vie de province. 
Avec quel soin le poète apprendr-il le tra- 
vail de deuil, pleurant, exorcisant, exal- 
tant ses morts (CS 62-72), comme plus 
tard dans d'autres recueils Roumain, 
Neruda, Bernard et d'autres. Ici, la 
déchéance s'affirme métaphoriquement 
en naufrage : « L'île verte se noie au 
fond du crépuscule/[...] A l'air comme un 
Drapeau de sombrer dans l'Histoire (CS 
41) », « Les soleils ont sombré pour tou- 
jours (CS 53) ». 

Au Jérémien, le naufrage est une 
forme fondamentale de la rêverie maléfi- 
que, parce que éprouvé dès l'enfance 
comme terrifiant, semence et symbole 
de mort. Fidèle aux fantasmes premiers 
de sa ville natale menacée des vents tra- 
giques du Nordé, Brierre chantera sou- 
vent la mer, mais celle-ci demeure une 
substance ambigué : à la fois fascinante 
dans la musique douce-sauvage de son 
ressac et meurtrière, « mauvaise 
(CS 41) ». « Il y avait certes au pied de la 
jetée l'océan, mais ce n'était pas sa mer 
a lui, tantôt berceuse, tantôt sauvage, 
mordue par le vent du nord {...] ce n'était 
pas sa mer musicienne [...] Mais en lui, 
au pied des rochers, voici la mer jéré- 
mienne, avec sa plainte sourde (P 110). » 
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« Le sable est noir aujourd’hui, qui reçut 
jadis le corps pitoyable du petit suicidé. 
C'est la même odeur d'amour et de 
misère qu'autrefois dans l'odeur de la 
mer [...] La mer seule le fascinait [...] 
(P 227-230). » D'un côté donc, la pré- 
sence obsédante, liante, heureuse de 
l'élément liquide, mariée parfois à la joie 
sexuelle de l’accouplement des eaux et 
de la terre ou du ciel : « bleus de mer, de 
lointains et de ciel confrontés », « les 
eaux chantantes », «le lent ruisselle- 
ment spermatique des eaux », « on sent 
sourdre les eaux des cuisses de la terre 
.(D 7-9) », et la douceur pénétrante de ce 
:beau vers aux sonorités étouffées en 
‘«m» et en «s», qui imite la musique 
insinuante de mer: «Un murmure 
mouillé de mer insomnieuse et lasse 
(N 12) ». De là aussi, l'animation rêvée 
des ports, des barques de pêcheurs sur 
la mer, la « beauté des voiles dans le 
déferlage (D 11) », l'étrave, la pirogue et 
la proue, et jusqu’au paquebot de Black 
Soul, jusqu’au vaisseau  négrier, 
symbole puissant de toute l'oeuvre. Mais 
voici la mer agitée du Nordé,le soulève- 
ment des entrailles de l’eau, et le specta- 
cle tragique des coursiers marins dans 
les flots (P 162-164). Le Nordé a inspiré à 
Brierre des vers brûülants d'irritation et de 
rage, où les métaphores filées en 
métonymies associent l'Afrique colo- 
niale à Jémérie: pillant, affamant, 
balayant, massacrant, semant le désas- 
tre et l'épouvante, les vents du Nord sont 
ces colons pirates qui font de la 
presqu'ile du sud un négrier de 
géhenne et de dévastation (S 30-31). 
Au Nordé, le poète oppose l’alizé, vent 
plus frais et serein, porteur de toutes ces 
odeurs, parfums et senteurs qui parsè- 
ment comme autant de touffes de frai- 
cheur une oeuvre toute parcourue de la 
menace de mort. Cette menace plane 
encore dans l'atmosphère de la nuit qui, 
comme la mer, est au départ une forme 
ambiguëé. Les Chansons secrètes offrent 
surtout des poèmes du soir et du cré- 
puscule, «l'heure mauve » où tout se 
dilue et où s'accoudent souffrances et 
rêves (CS 29). Mais la nuit provinciale 
charrie des fantasmes de peur enfan- 
tine, là où « tout un atelier de fantasma- 
gorie et de cauchemar entrait au travail 
(P 28) ». En elle s'animent les plaintes et 
cris des oiseaux nocturnes, le peuple- 
ment de personnages légendaires, les 
ailes noires du regret, de la mélancolie. 
« La tombée de la nuit l'emplissait de ter- 
reurs (P 30). » Le long poème, La Nuit, 
sans doute le plus beau recueil de 
Brierre avec l'invention de ce vers plus 
large que l'alexandrin, qui étire de façon 
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plane, étale, son lent et mélodieux mou- 
vement au seuil du verset ou de ja prose 
philosophique, produit un véritable exor- 
cisme de ces terreurs ; et chante la nuit 
a l'opposé du jour en une symphonie 
d'images. Elle est le « limon originel », le 
« Commencement des Commence- 
ments ». Sa valeur protectrice de l’ac- 
couplement et de la joie des sens per- 
met de voir mieux, plus profond, plus 
vrai, de découvrir l'essence même des 
choses. En elle s'épanouit le réveil des 
instincts, car la voici, comme la femme, 
blessée d'amour charnel. Sa paisible 
douceur berce la souffrance, tire les 
rideaux de ses frondaisons sur l’an- 
goisse (N 9-18). Cet apprivoisement 
quasi total de la nuit, de «sa» nuit, 
mênera le poète à nier l'horreur d’une 
nuit où rôde encore la menace de mort : 
« Vous l’avez enfermé dans un trou plein 
de nuit/mais qui n’est pas la 
nuit I(NG 71) » 

Mais la berceuse de souffrance ne 
guérit ni ne délivre! N'y aurait-il pas là 
un retournement déguisé du même 
besoin de souffrir ? D'où vient donc au 
poète cette désespérance, ce goût 
d’amertume, ce lourd poids de douleur, 
pour reprendre ici la litanie d’un adjectif 
(lourds, les yeux, la coeur, la chair, le 
désir.) si typiquement brierrien ? Les 
premières oeuvres fournissent les élé- 
ments d’une réponse : la « décapitation 
des lycées de province (P 78) », la lente 
mort de la province dit la fin d'une épo- 
que. À la régionalisation de l’espace 
succède le centralisme de la Républi- 
que de Port-au-Prince. A l'instar de 
Lucien Rubempre allant à la conquête 
de Paris, Brierre monte à l’assaut de la 
capitale, mais la misère de la garçon- 
nière montre les illusions perdues, châ- 
teaux de sable, «songes avortés, 
espoirs mutilés, rêves assassinés por- 
tant au cou le coutelas (CS 68) ». 

Ce désespoir n’est pas sans rappeler 
celui d'une autre époque, celle des poè- 
tes de la Ronde portant au coeur des 
rêves inassouvis et le regret latent d’une 
idéologie déchue. Précisément Brierre 
n'a cessé, à cause de ces affinités, de 
confronter son oeuvre à celle de ses pré- 
décesseurs en amertume. Il ne craint 
pas d'affirmer son admiration devant le 
suicide d’Edmond Laforest, qu'il lit 
comme un acte de protestation et de 
résistance à l'Occupation américaine 
(P 38). | associe la voix du musicien 
Occide Jeanty à celle de ce poète pour 
dénoncer la « satrapie obscène » et son 
cortège d'assassinats et de guerres civi- 
les (AO 33). Au cours d’un débat hou- 
leux entre les jeunes de la garçconnière 


sur les mérites comparés de la Revue 
Indigène et de La Ronde, il reprend, tout 
en les transposant dans sa thématique 
de la race, les propos de Vilaire sur la 
mélancolie native de l’âme haïtienne : 
« Leur détresse à ces pauvres jeunes 
gens (il s'agit des Dix Hommes noirs) est 
surtout morale, métaphysique. C'est le 
drame cruel d’un milieu veule oppres- 
sant des âmes d'élite. Et dans cette mai- 
son, je vois de nombreux petits cousins 
aux dix hommes noirs qui ont les 
mêmes cris de révolte [...] Il y a (chez 
Vilaire) une mélancolie, une détresse 
quisont le meilleur témoignage de la sur- 
vivance des hérédités raciales chez un 
écrivain (P 168-169). » 

Ces affirmations s’accompagnent 
d'importantes réserves sur l’aliénation 
d'«une littérature de marquis nègres 
poudrés à frimas [...] (contant) des bana- 
lités solennelles dans des alexandrins à 
chevilles (P 168) ». Mais affinités, cer- 
tes : jusque dans les formes du vers 
(l'alexandrin, précisément !), et surtout 
dans la résistance au milieu qui tue la 
force du rêve, mutile les ambitions des 
poètes de la petite bourgeoisie provin- 
ciale. Et puisqu'il s’agit d’une angoisse 
proprement existentielle, Brierre pour- 
suivra au coeur de ses exils, son débat 
avec l'oeuvre majeure de La Ronde, les 
Dix Hommes noirs de Vilaire. La tenta- 
tive de sa génération, écrit-il à Regnor 
Bernard, fut de « vouloir sortir du ventre 
sale de l'angoisse [...]/Arraisonner dans 
le vieux manoir lézardé/des Dix Hom- 
mes Noirs/la drogue amère du romanti- 
que désespoir (NG 76) ». Aux dix, bâil- 
lonnés de « l'ennui byronien », s’oppo- 
sent les treize héros de l'invasion du Sud 
en 1964 qui mourront en braves, dans la 
« pourpre impérissable » du martyre 
(SP 65)! 

Aussi s'inscrit un autre projet de l’oeu- 
vre. Le poète refuse de sombrer dans le 
désespoir total de la Ronde. Les frustra- 
tions du désir ne sauraient épuiser sa 
réserve de fraternité humaine. || s’ar- 
mera du souffle de l'épopée pour la sur- 
vie du pays, vision fantasme de sa pro- 
pre survie. 


L'appel du Nord 


L e conte du brick aux trois mâts d’or 
qui alimente ses « rêves d'évasion 
cosmique » n'ouvre pas seulement à 
l'Estonie lointaine (NG 62-64). Du Nord 
de son pays retentit l'appel à la gran- 
deur : « Je ne connaissais pas mon pays 
avant d'avoir vu le Nord [...] Je baigne ici 


dans la légende. Viens apprendre l'His- 
toire à même les collines. Ton alexandrin 
mol et clair comme eau de source dur- 
cira. Glace d’abord, tranchant ensuite. 
Toute l'Histoire se lève autour de moi [...] 
Ici on est partout aux confins de l'épo- 
pée (P 188). >» Voici pour le poète qui 
avait chanté la marche des paysans de 
Marchaterre et le Drapeau de demain 
des horizons capables de relever son 
combat. Désormais s'inscrit au coeur de 
l'oeuvre le conflit entre la lamentation, 
l’impitoyable mouvement descendant, et 
le nouveau vocabulaire de l’ascension ; 
émerger, sourdre, monter à l’assaut, gra- 
vir, au haut, viril, lever, insurgé, orgueil, 
rebelles, et surtout vertical, érecter, mots 
chargés de force sexuelle et d'élan de 
sève, envahissent le poème, veulent y 
injecter une volonté de vivre, une pas- 
sion débordante en contraste à l’affais- 
sement initial. 

Et certes l’alexandrin brierrien en sort 
grandi. Plus guttural, sonore, heurt, cou- 
pant sec comme lame d'acier. Aux sono- 
rités feutrées, étouffées, succède le rou- 
lement des sifflantes ou la marche écla- 
tante et rauque des liquides. A la musi- 
que de la harpe, tambours et cymbales ! 


Et leur gorge étranglée où grondait 
l'anathème (DP 3) 

[...] Le verbe brutal/Roule en tonnerre 
sourd (AM 69) 

Dans le tumulte assourdissant d’une 
tempête, 

Leurs rangs déferleront en de rouges 
torrents | 
Emportant tout aux flots de leurs 
resssentiments (AM 72) 

pour qu'éclate, entrelacs d'angélus et 
de glas 

— carillon et tocsin — la rime souve- 
raine (NG 93) 


À se maintenir ainsi sur la crète des 
mots, à frapper « |’1 dans l'air en un bruit 
de lasso (AM 73) », à tendre le grand arc 
du vers, le poète risque fort de se garga- 
riser d’un verbe ronflant, de s'enliser 
dans l’enflure et le clinquant. La poésie 
devient rhétorique, et l'emploi quasi abur- 
sif de l’antithèse ou de l'asyndète le 
montre bien : ainsi Brierre construit tout 
le second acte de l’Adieu à la Marseil- 
laise sur des oppositions tranchées, sur 
le jeu des antithèses et sur la force vio- 
lente des rejets du vers, tous procédés 
qui affaiblissent' précisément sa thèse 
qui oppose l'orgueil africain et l'en- 
nuyeuse... rhétorique latine! Comment 
ne pas sourire, lors, d'énormes balourdi- 
ses du texte : Petion « médite — qui 
sait? — sur un Plutarque » (non, vrai- 


ment ?), et Toussaint avertit ses fils : 
« Rappelez-vous surtout! le cadre est 
héroïque (AM 96) ». Sans parler du bico- 
lore sacré, du panache endimanché et 
autres oriflammes ! 

Nous avons été abreuvés de ce style 
patriotard : le noble étandard, la patrie 
impérissable, la garde meurt et ne se 
rend pas, sublimes va-nus-pieds, cohor- 
tes et autres phalanges escaladant le 
ciel. D'autant que ce monde figé, glacé, 
pour reprendre le mot de Brierre, se peu- 
ple de héros intouchables, sans faille ni 
faiblesse, Dessalines demi-dieu, Tous- 
saint Titan, Capois immortel, la Marseil- 
laise, statues de socle et de fer bavant 
d'éternité! À vrai dire, il s’agit moins 
d’épopée dans la simplicité riante des 
mythes que de style héroïque qui accu- 
mule les clichés sous les feux de la rhé- 
torique. Moins de poésie que du drapé 
de la toge et de la cravate raide. Depuis 
Battier, Durand, Coicou jusqu'à Gri- 
mard, Werleigh, Burr Reynaud, et la voix 
nasillarde de Duvalier, quelle intermina- 
ble cohorte de braves en mots sonores! 
Sans cesse nous reportant au passé 
pour oublier les humbles et patientes 
taches du présent. Evoquant la gloire 
des marrons et de la piétaille pour mieux 
gommer la résistance actuelle, têtue, 
tenace, d’une paysannerie en loques et 
en fuite. 

Tout à l'honneur de Brierre de ne pas 
s'en tenir là. Sans doute, on retrouve 
dans ses poèmes toute la panoplie des 
codes langagiers de l'école dite patrioti- 
que et de sa longue descendance, mais 
il se veut aussi l'héritier de la manière 
d'un Coriolan Ardouin. La légendaire 
épopée (?) ne va jamais seule : sans 
cesse l'accompagne un dialogue parfois 
émouvant avec le lyrisme. Tons épique 
et lyrique sont inextricablement mêlés. 
Ainsi l'octosyllabe plus léger, chanton- 
nant la formation d'Occide, ses forêts et 
ses eaux, se marie au lourd alexandrin 
de l’imprécation invectivant les vautours 
et déployant les fastes du passé. La tris- 
tesse de Petion aux yeux de songe s'op- 
pose au dialogue empesé du général et 
de Bolivar. Toussaint s'appuie sur la 
détresse suicidaire des esclaves, et sa 
propre solitude au fort de Joux ne va pas 
sans cris déchirants. Et nous voici repor- 
tés du temps de Dessalines créant le 
bicolore au temps plus lointain et matri- 
cier des négriers, des cales puantes, 
des chairs en pourriture et des agonies, 
et même à un passé qui s'estompe plus 
loin. dans le temps pour évoquer 
« l’'anonyme douleur des tribus africai- 
nes (D 22) ». 

Il n'y a point discontinuité, rupture, 


entre les thèmes du texte romantique et 
ceux de l’exaltation patriotique. Si l’on 
suit la trace du poème « Dessalines 
nous parle »., on verra que l'érection 
des flèchess, la verticalité de l'étendard 
ne viennent qu'au terme du texte, pro- 
duit d’une lente remontée à même les 
souffrances de la cale d'où sourd une 
étoile, monte l'aube, émerge le dra- 
peau... Mieux encore, le texte s'étale 
beaucoup plus l'énoncé des détresses 
au fond du négrier que sur le triomphe 
final. Il invite au mouvement inverse : 
1804 nous reporte à la cale du négrier 
comme source, inspiration du mouve- 
ment de libération. 

En ce sens, lorsque Brierre chante les 
gloires d'antan, il nous parle en défini- 
tive de lui-même. L'évocation du passé 
est baume du désespoir, pansement de 
la blessure, vision fantasmée de sa pro- 
pre survie. En creux s'inscrit le même 
narcissisme. Et si justement le besoin de 
souffrir étendait ses tentacules, sa force 
de dévoration.. Les poèmes de la race, 
de la négritude, élargissent l'empan de 
la souffrance pour la mieux savourer. Le 
souffle de l'épopée glisse dans les 
méandres de la mémoire vers la recher- 
che des origines... 


Quête de l’origine 


A u terme de sa provocante enquête 
sur Race, Colour and National In- 
dependence in Haiti: from Dessalines to 
Duvalier, David Nicholls conclut que, si 
le thème de la race cimente l'unanimité 
de la nation, celui de la couleur divise 
les penseurs haïtiens en noiristes et 
mulâtristes 8. Paradoxalement, Brierre 
réussit avec doigté à réconcilier des atti- 
tudes apparemment contraires. Le traite- 
ment de la question de couleur dans 
Province se profile tout en finesse et 
chuchotements derrière les barrières 
sociales du nom de la famille. L'adresse 
du romancier consistera, d’une part, à 
confier une critique acerbe du mulâ- 
trisme des « nobles de province, parve- 
nus, de la côte, blancs d'Haïti insuppor- 
tables » à un mulâtre mal à l'aise dans 
l'étau des préjugés de caste (P 87-88, 
158-159), d'autre part à laisser la porte 
ouverte à un métissage culturel « qui ne 
chloroforme pas totalement les virtuali- 
tés nègres (P 167-8) ». Métissage reven- 
diqué plus tard au niveau de la thémati- 
que raciale elle-même dans le Cantique 
à trois voix pour une poupée d'ébène. 

L'essentiel demeure que nous soyons 
tous unanimement une nation de 
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nègres, marqués du tourment de la 
race : « Ce tourment est celui de la race, 
né le jour où les négriers arrachaient 
nos pères des brousses africaines. Tour- 
ment continu comme un frisson souter- 
, rain à travers toute l'Histoire jusqu’à 
: nous [...] Toute mon insatisfaction de ses 
yeux toujours avides, cherche des 
sables explorés en des temps immémo- 
riaux (P 176). » Voici bien la marque pro- 
fonde sur l'oeuvre du mouvement africa- 
niste, rencontrant celui de la négritude, 
mouvement qui essentialise la race sur 
le terreau de l’histoire et suscite la quête 
éperdue de l'origine: le vaisseau 
négrier, les razzias, l'Afrique mythique. 
La blessure existentielle du poête est 
communiquée à tous ses frères de race. 


L'alexandrin glacé se désarticule 
en saccades et cris. 

Le nombre régulier s'éparpille 

en piétinement de piétaille, 

de négraille 

en marche dans la nuit des temps 
(NG 93). 


Ces vers, qui rappellent le débat entre 
Césaire et Dépestre sur la forme métri- 
que du vers — et en arrière-plan la révo- 
lution en poésie qui se déploie avec 
l'éclatement du poème en prose et du 
vers libre — montrent l'orientation du 
poème brierrien vers une forme brisée, 
délivrée des contraintes usées de la 
rime et du mètre. La réussite du poème 
n'en est pas automatiquement assurée, 
quelles que soient les justifications que 
Brierre, à la suite de Césaire, emprunte 
à la thématique raciale. Du moins Black 
Soul, rassemblement des douleurs, des 
opiums, des travaux et des jours de ses 
frères de race humiliés et refoulés, et 
surtout La Source, brillent encore d’un 
intense éclat poétique. Si le mouvement 
de La Nuit évoque la marche intelligible 
et harmonieuse du fleuve, le rythme 
heurté de La Source reproduit, selon 
l’image claudelienne, « la dilatation de la 
houle® ». La plainte sourde et tumul- 
tueuse de la mer jérémienne se lit dans 
ce nombre pressant et serrré, dans le 
claquement des mots, le crépitement 
des métaphores, et le rauque halète- 
ment du poème. 

Brierre — et la poésie africaniste en 
général — n’atteindra plus de tels som- 
mets. En son exil africain, terre du ber- 
ceau de la raceé, il s’efforcera en vain de 
renouveler, de donner un second souffle 
à sa négritude. Ni la lourdeur du Nou- 
veau Black Soul, qui par ses ajoutés 
détruit l'unité et la légèreté ailée du pre- 
mier poème, ni l’ésotérisme des anti- 


42 — Collectif Paroles 


#“ 


ques splendeurs égyptiennes ne vibrent 
d’envol ni de ferveur. Tout juste des exer- 
cices appliqués de répétition lasse... 
C'est que l’africanisme se détruit lui- 
même par le corset rigide à quoi est sour- 
mis le travail de production poétique. 
Dans l'orthodoxie raide de son dogme, 
peu de place est laissée à l'invention, à 
la libre initiative. Enlisement dans la 
redite, fourvoiement du poème... L'ex- 
ploration du thème racial chez Brierre 
met facilement à nu ces impasses. 

Nul ne songe ici à nier l'impact histori- 
que de l’odieux racisme blanc. L'africa- 
nisme cependant en reprend les termes 
en essentialisant la race, pure donnée 
extérieure, accident et non point 
essence de l'humain. || est significatif 
que le tableau des quatre races dans 
Découverte, d’abord ironique et 
moqueur, se condense et durcit dans 
lantagonisme blanc/noir, n'épargne 
dans sa diction aucun signe du visage et 
du corps et généralise à outrance l’anti- 
thèse (D 14-15). Une telle démarche 
aboutit à aboblir l’histoire comme marche 


. vers un avenir à construire : 


Je dis que le danger est autant 
derrière que devant toi 

Et que, marchant vers l'avenir, tu te 
dissous dans la porosité du passé 
Vers lequel tu reviens, lucide, dans 
l’inéluctable recul (N 16) 

Je te parle au passé [...] 

Tes fils vont oublier que le présent 
n'existe pas, | 

Que son linéament au moment qu'il 
nous leurre est un cercle de vide 
(N 21) 


Évanescence du présent qui s’abolit 
dans la mort de l'instant, dissolution de 
l'avenir souvent perçu comme navrant, 
seul le passé campe comme un refuge 
solide où abriter et nourrir la douleur. A 
l’instar de tant d'oeuvres de la négritude, 
celle de Brierre est un reploiement sur le 
souvenir, et offre le même mouvement 
régressif 10, vers l'enfance, l'enveloppe- 
ment du sein maternel, la source, le 
bateau négrier, la cale. Le poète a beau 
affirmer que sa descente vers l'origine 
ne se fait point par « goût de la dou- 
leur», mais «pour laver (la cale) du 
sang, des larmes de (ses) pères », 
l’'apophtégme dogmatique éclaire 
comme un ordre toute son oeuvre : 


La cale, c'est ta Patrie et c'est ta Loi 
(S 36) 


Terrible carcan, en vérité, sur cette 
oeuvre généreuse, toute insurgée, nous 


le verrons, contre les interdits de la Loi 
mosaïque ! Aux rigueurs de celle-ci, le 
poète oppose une Loi plus sévère 
puisqu'elle conduit à le calfeutrer dans 
la peine de la cale. La régression vers 
une origine de plus en plus lointaine ira 
jusqu’à produire des idées aberrantes, 
celle de la métempsychose par exemple, 
et de vies antérieurs. L'oeuvre n’est plus 
lors de l’« orchestration du passé », inhi- 
bant les ressources et taches du pré- 
sent, inhibant la libre construction du 
« nébuleux avenir » (NG 36-40). 


Le poète courtisan 


C es données expliquent ensemble 
que le poète ait littéralement som- 
bré dans la poésie de cour. Et ce n'est: 
pas seulement, comme on l’affirme par- 
fois sans preuves littéraires tangibles 11, 
par manque de lucidité ou par opportu- 
nisme politique, mais plus radicalement 
dans la foulée même de son oeuvre poé- 
tique et des idéologies qui l’animent. 

Sans contredits, Belle est un « poème 
dramatique » (peut-on ici parler de 
poème ?) écrit sur commande, à l'instar 
des scribes officiels de Christophe et 
Petion. Brierre convoque une paysanne- 
rie absolument artificielle, un folklore 
pour touristes voyeurs, à la gloire de... 
Belladère et d’Estimé! Et s’étalent les 
patenotres, la propagande rampante et 
l’'adulation des courtisans du jour : « Le 
chef de l'Etat a détruit les huttes trop 
pareilles à celles de l’esclave. Il a bâti 
des maisons [..] (B 14)», «la grande 
maison de craie blanche que Vous habi- 
tez à Port-au-Prince (B 21) », etc. Les 
espoirs fous du poète seraient-ils réali- 
sés en ces tristes ambitions politiques, 
la « commotion de 46 » aurait-elle à ce 
point comblé ses rêves pour que ces pla- 
titudes le vouent à calmer les revendica- 
tions populaires qui ne furent point, elles 
du moins, assouvies par le gouverne- 
ment d’Estimé ? 

Ce type de discours officiel, tissé des 
flatteries dont nous sommes quotidien- 
nement nourris, ne s'arrête pas la. 
J'émets l'hypothèse que, écrit sous 
Duvalier, Le Cantique à trois voix pour 
une poupée d'ébène orchestre l'eupho- 
rie de la belle époque sous Magjloire, là 
où l’oligarchie traditionnelle s'empiffrait 
de bals, de concours de beauté, d’épau- 
lettes et de discours flambants à la 
Patrie, tout cela traversé par l'écho idéo- 
logique des couleurs réconciliées en 
l’unité raciale. Son habileté à l'égard de 
la question de couleur, les conseils poli- 


ticiens de tempérance et de cynisme qui 
lui furent prodigués (p. 206-7), ses pro- 
pres choix jumellistes, destinaient 


Brierre à devenir le chantre de l’idéolo- 


gie dominante ! 

Enfin son dernier recueil, Sculptures 
de proue, chante, à la manière de 
Dépestre, les rebelles insurgés de notre 
temps. Mais quel choix hétéroclite, quel 


mélange étonnant qui associe Lénine à 
Senghor, Laleau à Hughes, les Treize à 


Alexis et Neruda ! || est vrai qu'autrefois 
Brierre s’attachait à consoler la mère de 
Roumain de la mort de son fils. Tant lui 
aura manqué le sens des ruptures, tant 
le service des déshérités passe chez lui 
par la réconciliation idéologique des 
chemins les plus divers. 


L'’exil et les exils 


U ne tension dialectique habite l’oeu- 
vre, qui va du narcissisme, de la 
blessure du moi, à l'ouverture aux 

autres, la fraternité, la tendresse. S'il est 
vrai que Brierre épanche souvent sa 
détresse sur celle d'autrui, que le peuple 
hirsute de la cale jaillit de ses fantas- 
mes, moins hommes de chair et d'os 
que ses ancêtres, et comme des lam- 
beaux de sa propre amertume, peu à 
peu cependant ces formes fantomales 
prennent consistance, le nomment et 
l’appellent du dehors et viennent marier 
leur souffrance à la sienne, lui insufflant 
un irrésistible besoin de salut, de libéra- 
tion. Plus intolérable à son coeur, la 
misère des parias que son propre 
émiettement ! 

Au fur et à mesure qu'on avance dans 
l'oeuvre, ce pôle grandit. Déjà les gar- 
cons de Province étaient à la fois des 
figures diverses du même Brierre et 
cependant un bloc de solidarité frater- 
nelle. Et le visage fauve des domesti- 
ques surgit dans son altérité comme un 
appel. L'exil, auquel le voue déjà sa car- 
rière diplomatique, ouvre les larges ave- 
nues de la souffrance humaine. Appro- 
fondissant, dans le temps et l’espace, la 
découverte des autres et fortifiant le 
désir de vie. Le temps, et c'est la remon- 
tée mythique de l’histoire biblique dans 
La Nuit. L'espace, en diverses cartes de 
géographie, dans Découvertes. À la 
carte traditionnelle du maître se super- 
posent celle de l'enfance buissonnière, 
lancée sur les routes du grand large 
pour apprendre des choses, et celle de 
tous les non-dits de la souffrance et des 
luttes de libération. Temps et espace 
mêlés, et c'est le cri lancé contre le néo- 


colonialisme à l'oeuvre dans le meurtre 
de Lumumba (Or, Uranium, Cuivre, 
Radium). 

Des formes inouïes de la rêverie 
acquièrent une force nouvelle. Ainsi le 
sang, dont la riche symbolique étend sur 
des thèmes connus son tissu de sens : 
le poincon qui perce l'oreille de l'esclave 
et fait gicler son sang « chemine du pore 
jusqu'à l’âme » ; la densité du sang coa- 
gulé, liquide, compact qui relève à la fois 


de l’eau profonde et de la matière, d'un 


côté dénonce le mensonge des princes 
du sang, maîtres racistes et sanguinai- 
res, associés au léger ruisseau et à la 
fausse transparence du jour, de l’autre 
révèle l’origine, à goût d'éternité. Et le 
poète peut s'écrier, comme la nuit elle- 
même ; 


Chaque fois que quelqu'un saigne, 
c'est ma cause à moi (N 26-7) 


Le flux, la coulée, le déferlement du 
sang atteint maîtres et esclaves, vain- 
queurs et vaincus, inondant de ses volu- 
tes d’encens les odieux sacrifices 
humains (D 17, 23-26). Le sang devient 
le symbole de la menace de mort, qui 
plane cette fois sur le cosmos, sur l'hü- 
manité entière. 

À cette menace qui l'aura ainsi partout 
poursuivi, Brierre oppose dans son exil 
africain le signe de l'arbre. La contem- 
plation des arbres, surtout des baobabs, 
dressés verticalement dans la savane 
africaine, opposant aux rigueurs du cli- 
mat et au souffle de l’harmattan leur 
résistance guerrière, insuffle au poème 
la sérénité du refus, le goût sexuel de la 
vie, de la sève. En l'arbre, proue ensa- 
blée, navire ancré au sol, pirogue 
latente, tous les départs et horizons. 
Voici que s'élève le chant de l'arbre, où 
les allitérations disent à la fois la vertica- 
lité bombée de la lettre « b » et l'ouver- 
ture-vers la vie du demi-cercle en « c » : 


Ô cette merveille en broderie des 
baobabs à l'aube | 
Quand tous ces jets d'aubier 

se concertant, orchèstre, | 
au confluent secret des courants 
d'arc en ciel, 
accélèrent la sève et condensent la 
nue (NG 50). 


À l'heure du grand âge, où l’affirma- 
tion de sa négritude s'étale sans envol 
dans des redites, où s’écroulent les cer- 
titudes d'antan, —Brierre découvre, 
assez tard et non sans stupeur, que «le 
négrier des temps modernes (est) piloté 
par des commandeurs nègres », que 


«cette Afrique mercantile [..] avait 
vendu ton père et ta mère (SP 78, 
80) » — à l'heure de ce pouilleux exil où 
sa poésie, veut dépasser l’écran de ses 
frères de race pour s'étendre à tous les 
blessés, tous les parias, l’image splen- 
dide de l'arbre vertical, mort debout, 
résume, menace et refus de la mort, 
tous les thèmes de l'oeuvre. 


Après tout, ce n'était pas nous, 
les hommes à discours et à toge, 
ce nétait pas nous le pays, 

mais toi, le marginal et l'illettré 
(NG 30) 


Rien de plus frappant que la quasi- 
absence des marginaux et illettrés, des 
ouvriers et paysans haïtiens au sein de 
cette énorme oeuvre poétique. Car nous 
ne pouvons compter à ce titre les escla- . 
ves des drames historiques, les marrons 
sublimes ou les parias de la cale qui 
relèvent du passé et paraissent plus 


parts du poète lui-même que figures 


concrètes; le « peuple »’ auquel il fait 
appel demeure une entité abstraite, les 
faux paysans de Belle sont pur artifice ; 
et dans Black Soul, les travailleurs émi- 
grés du Sénégal ou les Noirs américains 
sont plus intensément présents que les 
soldats de la liberté haïtienne. Restent 
les figures à la fois fugitives et fortes des 
paysans de Marchaterre, des courtisa- 
nes noires, et surtout le gardien de la . 
demeure, ce Cius dont le poëte reste 
séparé par «la cloison de cette odeur 
(P 28) » et à la mémoire duquel il écrira 
son émouvante élégie à Boss Titide 
(NG 28 ). Or toutes ces figures frappent 
par leur altérité et sur elles Brierre, à la 
manière de Damocles Vieux sur le pay- 
san, jette un regard de compassion, de 
pitié et de tendresse furtive. Point de 
poésie moins populaire en fait, comme 
celle de /a Ronde, que la sienne. 

Que nous apprend donc cette oeur- 
vre? L'intérêt du poème brierrien est 
d’avoir rapproché des horizons aussi 
opposés apparemment que la Ronde, la 
poésie patriotique, et les africanistes. 
Cette oeuvre nous montre la conver- 
gence profonde, définitive, des deux 
faces de la même médaille, l’africanisme 
et la Ronde ilustrant grosso modo les 
idéologies libérale et nationale qui tra- 
versent l’histoire et les courants de pen- 
sée de notre pays. Ces deux faces 
s'unissent en l'unité de la patrie, que 
proclament les poètes dits patriotiques. 
De cette pseudo-unité sont exclus les 
travailleurs, les marginaux précisément, 
au nom desquels s'exerce la pitié géné- 
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reuse, ou qui sont rapidement étiquetés 
de la mélancolie native ou des hérédités 
raciales qui tourmentent bourgeois et 
petit bourgeois. 

_ Homme de toge et d'éclat, l’un de nos 
derniers rhéteurs, Jean Fernand 
Brierre..… 


Notes 


1 Je remercie Félix Morisseau Leroy des pré- 
cieuses indications livrées lors d’une inter- 
view sur son ami Brierre. La question qui 
guide ce texte me vient d'Emile Ollivier. 


2 Ainsi J. Michael Dash, Literature and Ideo- 
logy in Haïti 1915-1961, New Jersey, Barnes 
& Noble Books, 1981. Plus indulgent pour 
le poète de l'exil, op. cit., p. 206. 


3 Pour dire cet échange entre l'oeuvre et les 
codes langagiers contemporains ou anté- 
rieurs, certains critiques et théoriciens 
(Barthes, Kristeva, Todorov) parlent d’inter- 
texte. C'est le principe dialogique, chez 
M. Bakhtine et les membres de son cercle : 
« L'oeuvre du poète, comme celle de tout 
artiste, ne peut accomplir que quelques 
transvaluations, quelques déplacements 
d’intonations, perçus par lui-même et par 
son auditoire sur le fond des anciennes 
évaluations, des anciennes intonations. » 
V.N. Voloshinov, Les Frontières entre poéti- 
que et linguistique, Leningrad, 1930 (cité in 
Tzvetan Todorov, Mikhail Bakhtine, le prin- 
cipe dialogique, Paris, Seuil, 1981, p. 78). 


4 J'utilise les sigles suivants pour citer certai- 
nes oeuvres du corpus brierrien : 

— CS, Chansons secrètes, Port-au-Prince, 
imp. Haïtienne, 1933. 

— P, Les Horizons sans ciel; Province, Port- 
au-Prince, Imp. Deschamps, 1954. 

— B, Belle, Port-au-Prince, Panorama, 1948. 

— AM, L'Adieu à la Marseillaise, Buenos 
Aires, Editorial Troquel, 1955. 

— S, La Source, Lausanne, imp. Held, 1956. 

— N, La Nuit, Lausanne, Imc. Held, 1956. 

— AO, Aux champs pour Occide, Port-au- 
Prince, Imp. Théodore, 1961. 

— D, Découvertes, Présence Africaine, 1966. 

—- NG, Un Noël pour Gorée, Paris, Silex, 1980. 

— SP, Sculptures de proue, Paris, Silex, 1983. 


5 Georges Anglade, Atlas critique d'Haïti, 
Montréal, ERCE & CRC, 1982, p. 30-31. 


6 Ghislain Couraige, Histoire de la littérature 
haïtienne, Port-au-Prince, Imp. Théodore, 
1960, p. 386. 


7 David Nicholls, op. cit., New York, Cam- 
bridge University Press, 1979. 


8 Paul Claudel, Cinq grandes odes, Paris, 
Poésie/Gallimard, 1957, p. 37. 


9 Cf. Jacques André, Caraïbales, études sur 
la littérature antillaise, Paris, Ed. Caribéen- 
nes, 1981. 


10 Cf. Eddy A. Jean, « Jean Brierre, de Paul 
Magloire aux élections de 57», in Haiti 
demain, vol. 1, n° 9. 
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Lectures 


« The Haitians. Class and Color 
Politics », Lyonel Paquin, New 
York, Multi-Tyler, 1983, 271 pages. 


hoisir de recenser ce livre, c'est 
poser une interrogation de premié- 
re importance sur le rôle de la question 
de couleur comme élément déterminant 
de la vie politique haïtienne. Certes les 
travaux académiques de Micheline 
Labelle et de David Nicholls, avaient 
déjà mis en évidence le rôle des idéolo- 
gies de couleur et leurs incidences sur 
les luttes politiques haïtiennes mais cet 
ouvrage s'inscrit dans une perspective 
différente : l’auteur, un politicien haïtien 
issu de la haute bourgeoisie mulâtre et 
exilé depuis 1957 nous présente une 
vision du système de l’intérieur. Cet 
ouvrage passionné tient à la fois du plai- 
doyer, de l'essai critique et du témoi- 
gnage. On entre facilement dans ce livre 
écrit d’ailleurs avec beaucoup d'humour. 
On peut certes reprocher à Paquin des 
invraisemblances, certaines erreurs et 
surtout le manque de précision de ses 
références. | | 
Ce livre écrit sans prétention académi- 
que, représente néanmoins un témoi- 
gnage inestimable non seulement sur 
les hommes politiques haïtiens (Dejoie, 
Duvalier, Fignolé, Jumelle, Magloire) qui, 
entre 1946 et 1961, ont dominé la scène 
politique haïtienne, mais aussi sur la cul- 
ture politique des élites. | 
Cet ouvrage comporte bien entendu 
les limites propres à tout témoignage, à 
savoir qu'il propose une vision subjec- 
tive du déroulement de l’histoire contem- 
poraine, mais il en présente également 
les avantages, en fournissant une vision 
interne des dirigeants politiques haïtiens 
et un éclairage de l'intérieur des événe- 
ments. Paquin retrace par exemple avec 
force détails les rivalités internes, les 
conflits, les luttes qui ont opposé entre 


eux les dirigeants politiques haïtiens. Ce 
livre ne présente pas une analyse nour- 
velle de la question de couleur, il renvoie 
aux interprétations traditionnelles des 
luttes politiques haïtiennes, à savoir l'op- 
position entre élites noire et mulâtre. 
L'originalité de l'ouvrage tient à son 
caractère de témoignage. L'auteur se 
trouve dans une situation exception- 
nelle; descendant du général Geffrard 
signataire de l’acte d'indépendance 
d'Haïti et du président Geffrard, cousin 
de Louis Dejoie, représentant de la 
haute bourgeoisie mulâtre, membre du 
bureau politique de Clément Jumelle, 
ami et ancien élève du leader populiste 
Daniel Fignolé et enfin beau-frère du 
grand industriel Clifford Brandt. 

Pour l’auteur, les causes de la stagna- 
tion actuelle d'Haïti (sous-alimentation, 
analphabétisme, violence, stagnation 
économique) ne peuvent se comprendre 
que par le recours à l'histoire. Paquin ne 
nous incite cependant qu'à une lecture 
traditionnelle de l’histoire d'Haïti. Pour 
Paquin les guerres d'indépendance ont 
abouti à la mise en place d'un modèle 
de société où les deux élites (noire et 
mulâtre) ont fini par accaparer le pouvoir 
au détriment de la grande majorité, et 
établir un système de domination relati- 
vement stable marginalisant les masses. 
Ce système a pu se maintenir grâce au 
partage du vouloir entre les deux élites 
intéressées à assurer sa permanence. 

Ce système n’a connu que trois gran- 
des crises, d’abord celle de 1800 oppo- 
sant Toussaint et Rigaud, celle de 1883 
caractérisé par l'opposition du parti 
national (Salomon) et du parti libéral 
(Boyer Bazelais) et enfin celle de 1957 
(Duvalier-Dejoie-Fignolé-Jumelle). 

Les premiers chapitres du livre (1 à 17) 
nous proposent une version subjective 
et simpliste de l’histoire d'Haïti marquée 
par les périodes de compromis, de rivali- 
tés et d’affrontements entre les deux éli- 


tes. Le compromis est établi sur la base 
de la marginalisation des masses et sur 
le partage du pouvoir entre (noirs et 
mulâtres), et les affrontements s’expli- 
quent par la velléité d'une des élites de 
monopoliser le pouvoir, les idéologies de 
couleur jouant le rôle de discours 
légitimateur. 

La deuxième partie du livre (chap. 18 
à 23) est un essai d'analyse des particu- 
larités de la crise de 1957 et de l’émer- 
gence sur la scène politique des classes 
moyennes avec Duvalier, et du proléta- 
riat urbain avec Fignolé. L'ateur dresse 
d’abord un portrait des quatre dirigeants 
politique (Dejoie, Duvalier, Fignolé, 
Jumelle} représentant des quatre fac- 
tions rivales (chap. 18 et 19) puis dans 
les chapitres suivants (20 à 23) il nous 
présente de l’intérieur un portrait saisis- 
sant et tragicomique des exilés haïtiens 
et de leurs querelles intestines après le 
triomphe de Duvalier. C’est peut-être la 
partie la plus révélatrice de l'ouvrage 
celle où l’auteur avec humour montre la 
boufonnerie de la classe politique tradi- 
tionnelle. Enfin la dernière partie (chapi- 
tres 24 à 26) est une tentative d'explica- 
tion psychosociologique du comporte- 
ment des élites avec des aperçus et des 
témoignages intéressants mais surtout 
et c'est la principale faiblesse de l'ou- 
vrage, des généralités abusives et cer- 
taines simplifications. 

Un livre à lire, d'autant plus que les 
politiciens haïtiens obsédés par leur 
image et le goût du secret sont peu por- 
tés à nous livrer leurs témoignages. 


Frantz Voltaire 


Haïti, today and tomorrow. An 
Interdisciplinary Study Edited by 
Charles R. Forter, Albert Valdman, 
University Press of America, 1984, 
389 pages. 


et ouvrage impressionnant, conçu 

dans une perspective multidisci- 
plinaire est le dossier le plus complet et 
le plus récent sur Haïti. Les articles pré- 
sentés ici ont été discutés lors de la Con- 
férence Wingspread de septembre 1982 
à Racine, Wisconsin. Cette conférence 
internationale sur Haïti avait réuni des 
chercheurs et des experts américains, 
européens et haïtiens pour débattre à 
différents niveaux les problèmes con- 
frontés par Haïti. L'ouvrage est divisé en 
Six parties, après l'introduction synthéti- 
que de Ernest H. Preeg, la première par- 
tie regroupe sous le titre de perspectives 


culturelles trois contributions d'IRA P. 
Lowenthal, de Glenn R. Smucker et de 
Léon Francois Hoffman. La deuxième 
partie est consacrée à l'analyse de la 
situation linguistique et au problème de 
l’instruction avec des articles d’Albert 
Valdman, d’Ulrich Fleischmann et de 
Jacomina P. De Regt. Le trosième chapi- 
tre porte sur les problèmes du dévelop- 
pement rural avec des contributions de 
Gerald F. Murray, de Robert Maguire et 
de Christian A. Girault. Sous le titre de 
perspectives économiques, Mats Lun- 
dahl, James L. Walker, Joseph Green- 
wald, Leslie Delatour et Karl Voltaire 
analysent dans la quatrième partie les 
racines du sous-développement, l’aide 
étrangère et les caractéristiques des 
industries d'assemblage en Haïti. La cin- 
quième partie est consacrée aux pers- 
pectives politiques avec des articles de 
David Nicholls, Patrick Bellegarde- 
Smith, Michael S. Hooper, Yves Daudet 
et Francois Blanc. 

Enfin la dernière partie, sous le titre 
« Migration » est consacrée aux problè- 
mes de l'immigration haïtienne avec des 
articles de Aaron Segal, Uli Locher, Alex 
Stepick et Carolle Berotte-Joseph. Char- 
les R. Foster soulève dans la conclusion 
la nécessité d’un dialogue entre les 
chercheurs haïtiens et étrangers. 


FV. 


American Odyssey. Haitians in 
New York City, Michel S. Laguerre, 
Cornell University Press, 1984, 
198 pages. 


D ans cet ouvrage, Michel S. La- 
guerre anthropologue haïtien, as- 
sociate professor of anthropology and 
senior research fellow of the Institute for 
the Study of Social Change de l’Univer- 
sité de Californie à Berkeley, analyse le 
processus d'intégration des immigrants 
haïtiens à la société américaine, plus 
particulièrement dans trois enclaves à 
Brooklyn, Manhattan et Queens. Ce tra- 
vail descriptif est une sorte d’anthropolo- 
gie de la vie quotidienne des haïtiens à 
New York. American Odyssey met l’ac- 
cent sur l'adaptation des Haïtiens à la 
vie américaine. Laguerre nous offre 
dans cet ouvrage un portrait de la com- 
munauté haïtienne de New York, des 
relations familiales, des croyances, des 
formes d'organisation, des pratiques 
sociales religieuses et culturelles et de 
la participation à la vie politique améri- 
caine. Enfin dans l'annexe, Laguerre 


nous présente un bref aperçu de l'his- 
toire de l'émigration haïtienne aux Etats- 
Unis qui remontte aux dix-huitième siè- 
cle. 1| évoque pour nous la figure de 
Jean Baptiste Point Dutable, mulâtre né 
à Saint-Domingue et qui sera le fonda- 
teur en 1772 de la ville de Chicago, et la 
participation des chasseurs-volontaires 
de Saint-Domingue dont André Rigaud 
et Henry Christophe à la guerre d’ indé- 
pendance américaine en 1779. 


EV. 


« Une approche algorithmique des 
mathématiques enseignées au 
niveau collégial », Jean-Marie 
Bourjolly (avec la collaboration de 


Michel Saint-Onge et Daniel 
Lachance). 
3 auteur, mathématicien haïtien 


vivant à Montréal, analyse dans 
cet ouvrage, qui est le résultat final 
d'une recherche subventionnée par le 
ministère de l'Éducation du Québec, 
octobre 1984, la possibilité d'enseigner 
les mathématiques au niveau collégial 
d'un point de vue algorithmique. Il en 
dégage les implications pédagogiques, 
car l’utilisation des ordinateurs dans les 
écoles secondaires et les collèges remet 
en question la façon traditionnelle d'en- 
seigner les algorithmes en mathémati- 
ques. Il s’agit de faire une plus large part 
à la construction d’algorithmes. dans 
l'enseignement des mathématiques et 
de favoriser ainsi la fécondation 
mutuelle des mathématiques et de l’in- 
formatique. L'ouvrage est disponible à la 
Direction des Services Pédagogiques, 
Collège Sorel-Tracy, 3 000 boulevard de 
la Mairie, Tracy Sat J3R 5V9, prix 
5,00 $, 95 pages. : 


Bombola bamboche, de : Jean- 
Claude Charles Barrault, septem- 
bre his: 204 pages. | | 


e nom de Jean-Claude Charles est 

loin d'être inconnu pour le lecteur 
haïtien. Il est lié à des événements qui 
naguère ont bouleversé l'opinion pubili- 
que internationale et rappelé, si besoin 
était, le destin tragique de milliers 
d'êtres obligés d'emprunter des moyens 
périlleux pour échapper à la misère et à 
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l'oppression. Journaliste, Jean-Claude 
Charles dans De si jolies petites plages 
(Stock 1982) a relaté la dramatique épo- 
pée des naufragés de Cayo Lobos, des 
prisonniers des camps américains de 
Krome et de Fort Allen. 

Mais Jean-Claude Charles n'est pas 
seulement journaliste. Il a publié des tex- 
tes de création et des essais : Négocia- 
tions (poèmes, J.P. Oswald, 1972) Sainte 
Dérive des cochons (fiction, Nouvelle 
optique, 1977) Le corps noir (essai, Pol, 
1980). Bombola Bamboche (roman, Bar- 
rault, 1984) est son cinquième livre. 

Le reproche souvent adressé aux tex- 
tes de création de J.C. Charles est celui 
de l'opacité, de l’hermétisme; mais le 
personnage de Bambola Bamboche 
journaliste comme l'auteur, réfléchissant 
sur les questions esthétiques écrit : 


Rêve parfois d'un texte vide, fragrance 
légère, un texte nul de tout sens mayjus- 
cule, et qui resterait lisible, texte de 
plaisir, sans lecon sinon de non- 
dogmatisme — où la forme même por- 
terait le vide à son point d'excès maxi- 
mum, proche du silence, brouillage de 
tout registre assertif, où le doute 
deviendrait producteur [...] L'indéci- 
sion, l'irrésolution indéfinie, pas même 
l'humilité, simplement rien. Avec pas- 
sion rien... (p. 89) 


Quoi d'étonnant alors que cet 
«homme d'écriture » qui n'a d'autre 
patrie que les mots s'écarte des sentiers 
battus pour nous donner un roman dont 
le titre déjà suggère le «plaisir du 
texte », évoque la fête, l'ivresse, la 
déraison. 

Tout se passe en un seul lieu, dans un 
bar des Caraïbes, entre minuit et six 
heures trente trois. « Toute ville qui ne 
me passionne pas la nuit mérite d’être 
brûlée » (p. 15) lisons-nous dès la pre- 
mière page du roman. La toile de fond : 
une sorte d'enquête policière, la recher- 
che d’un confrère journaliste, mystérieu- 
sement disparu. Le narrateur n'a pour 
indices qu’un nom de femme, une photo 
et un manuscrit trouvé dans une barra- 
que sur une île déserte, los Malte. Mais 
l'enquête n'est que prétexte. Au Bam- 
bola, il assiste à un gala de danseuses 
nues, au profit de la cause révolution- 
naire haïtienne. « .… une révolution enfin 
raisonnable, commençant gala, com- 
mencçant cirque » (p. 162) « Entrent les 
militants sous les applaudissements du 
public Zozotte, le Dernier Mao, La négri- 
tude, Momo le Poète [...] et les autres, 
groupe compact... Ce soir lance 
_ quelqu'un nous parons à la quéquette 
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du Saint-Graal », Là au Bambola, c'est 
aussi le défilé des souvenirs « Il y a des 
souvenirs qui s'asseyent au bar et regar- 
dent la télévision. Des souvenirs qui 
fument.…. » (p. 70) des souvenirs de pri- 
sons, des souvenirs de la terre natale, de 
cette moitié d’île « en marche vers une 
substance finale... », des souvenirs d’en- 
fance, de la photo de première commur- 
nion, du premier bal, des premières 
amours. Et tout cela s'achèvent au petit 
matin. 

Comment conter l’innénarrable, « une 
histoire vécue simultanément deux fois, 
mille fois [...] et quand tout est à repren- 
dre à partir du début et pensant cela au 
moment où je viens demander à un 
homme la vérité sur la disparition d’un 
autre homme à quoi ça sert de la lui 
demander ? » (p. 185) Pourtant le narra- 
teur tentera de rêver une suite diurne à 
sa nuit, devant sa machine à écrire, 
dans son pays magnifique un territoire 
de trente mètres carrés dont il trace avec 
soin la topographie. Fête des mots. Ecri- 
ture cahoteuse, hachée, à l’image de 
cette fiction extravagante. Tel est le der- 
nier roman de Jean-Claude Charles. 


Marie Josée Glémaud 
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28 août au 1°’ septembre 1984 : 


onférence à Hunter College (New 

York) intitulée « New Perspectives 
in Caribbean Studies : toward the 21th 
Century and prospects for Caribbean 
Basin Integration », organisé par l'Uni- 
versité de la ville de New York et le 
Research Institute for the Study of Man. 
Différentes interventions ont été faites 
sur Haïti par Michel S. Laguerre de l'Uni- 
versité de Californie à Berkeley « Vau- 
dou et politique dans l'Haïti contempo- 
raine », « Migration et urbanisation » par 
Paul R. Latortue, directeur du Center for 
Business Research de l'Université de 
Puerto Rico : « Thoughts on the Possibi- 
lities of Haiti as the New Taiwan of the 
Caribbean », de Gerald F. Murray de 
l'Université de Boston dans le Massa- 
chussetts, « La réponse paysanne aux 
technologies d’une économie mar- 
chande : le cas d'Haïti. De Suzy Castor 
et de Gérard Pierre Charles. 


17 septembre 1984 : 


Irick Joly ancien président de 
l'Union intersyndicale (UIH) meurt 


Culture et société 


Chronologie 


à Paris. C'est une perte tragique pour le 
mouvement patriotique. Joly était un 
homme entier, d’une intégrité totale et 
d’une grande générosité. Cet homme 
qui avait connu la prison et la torture en 
Haïti, l'exil puis la prison et la torture au 
Chili après le coup d'Etat de Pinochet en 
1973 puis l'exil à Paris, n’a jamais cessé 
de lutter pour la liberté et la dignité du 
peuple haïtien. C.P. présente des condo- 
léances à sa femme Anna Napoléon et à 
tous ses enfants. 


Frantz Voltaire 


27 septembre 1984 : 


| nternational Seminars on Haiti 14th 
annual legislation workshop organisé 
par le Black Caucus à Washington, DC. 
Noter les interventions de Aristote Denis 
et de Leslie Péan. 


30 septembre 1984 : 


C élébration à New York du 75° an- 
niversaire du poète Jean F. Brière 
au Centre maçonnique haïtien de New 
York. 


9 octobre 1984 : 


Central American and Caribbean 

Film Festival, St-Marks Cinema, 
133, 2nd Avenue et 8th street. Présenta- 
tion du film Canne Amère du réalisateur 
haïtien Jacques Arcelin. Canne Amère, 
Haïti 1983, producteur Jacques Arcelin 
et Haïti Films (75 min.) et du film Rue 
Case-Nègres de la réalisatrice martini- 
quaise Enzham Palcy. 


25 octobre 1984 : 


New York au Vandam Theater, 

15 Vandam Street. Présentation de 

Black Dawn (1980) un dessin animé sur 

les luttes d'indépendance d'Haïti vues 
par 13 artistes peintres haïtiens. 
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28 octobre 1984 : 


D euxième journée internationale du 
créole organisé à l'Université du 
Québec à Montréal par l'Association 
Bannzil-Québec avec projection du film 
« Vivre en créole » et exposition de livres 
en créole et sur le créole et deux ateliers 
de discussions. 


3-24 novembre 1984 : 


uatrième festival de culture et d'art 

haïtiens organisé par le Center for 
Art and Culture 1368 Fulton Street, 
Brooklyn. Dans le cadre de ce festival, 
plusieurs films ont été présentés dont 
Art Naïf en Haïti du réalisateur Arnold 
Antonin le 3 novembre ; et le samedi 17 
novembre à l’Académie haïtienne trois 
courts-métrages : L’Aube Noire (20 
min.), de Robin et Doreen Craîfts sur 
l'origine d'un peuple; Les Cavaliers 
divins (The Divine Horsemen) de Maya 
Deren; Voyage de rêves (30 min.) de 
. Collis Davis et Raymond Cajuste, docu- 
mentaire sur la tribulation des Boat 
People. 


18 novembre 1984 : 


résentation à New York d'un docu- 

mentaire sur la réalité haïtienne au 
1280 Flatbush Avenue à Brooklyn. Haïti : 
le maillon faible. 


10 novembre 1984 : 


P résentation du film Canne amère 
au cinéma Outremont, 1248 rue 
Bernard Ouest, et à l'Autre Cinéma, 
5430 Papineau. Un film sur Haïti réalisé 
par Jacques Arcelin sur l’histoire d'Haïti, 
sa situation économique et politique, sa 
dépendance vis-à-vis des Etats-Unis, le 
problème de la répression et des 
réfugiés. 
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7 au 18 novembre 1984 : 


u 

la Galerie de l’Université du 
Québec à Montréal, une remar- 
quable exposition sur Le temple vaudou, 
carrefour de la culture populaire haï- 
tienne, organisée par Guerdy Préval 
grâce à une subvention du ministère des 
Communautés culturelles et de l’Immi- 
gration du Québec. « L'exposition » ico- 
nographie du temple vaudou carrefour 
de la culture populaire haïtienne » cher- 
che ä lire et à dire le vaudou comme pra- 
tique artistique et culturelle : culture liée 
au corps et à l’action! L'art populaire, 
refoulé par la culture officielle domi- 
nante, trouve dans le culte du vaudou 
son seul lieu et sa seule occasion d'’ex- 
pression et de déploiement ! Cette expo- 
sition montre des objets et des symboles 
reliés aux rites Rada, Congo, Pétro et à 

la famille des Guédés. 


10 novembre 1984 : 


oncert : « Le CIDIHCA présente La 

musique noire au Québec, à la 
salle Claude-Champagne, 220 avenue 
Vincent d'Indy avec : « AI Stars jazz 
Band », Charlie Biddle, Nielson Simon, 
Don Alias, Glen Bradley, Ranee Lee, Oili- 
ver Jones ; « Pellegrin et Kady », African 
Beat 2000; « Marc-Yves Volcy » chan- 
sons populaires haïtiennes, « Sissoko 
Younousa », musique traditionnelle 
africaine. 


12-18 novembre 1984 : 


L es participants au quatrième con- 
grès annuel de la Fédération des 
détenus et disparus d'Amérique latine 
(FEDEFAM) qui s'est terminé le diman- 
che 18 novembre à Buenos Aires ont 
estimé à 109 000 le nombre de person- 
nes actuellement disparues dans la 
région dont environ 30 000 à Haïti où les 
disparitions sont les plus nombreuses. 


16-18 novembre 1984 : 


D 
Toronto au Chelsea Inn, 33 Gerrard 


Street West, Toronto, Ontario. Le 
Congrès des femmes noires du Canada 
a organisé sa septième conférence 
nationale sous le titre Black Women in 
the 80's : Facing Reality. Les principales 
conférencières ont été : Glenda Simms, 
prédisent du Congrès des femmes noi- 
res du Canada; Esmeralda Thornhill, 
membre de la Commission des droits de 
la personne du Québec ; Dorothy Wiils, 
professeure au collège Vanier et la séna- 
teure Carolyn Morby de Gary, Indiana. 
Trois sujets ont été abordé : l'emploi, la 
famille noire et la santé. 


Études 


Francophilie et nationalisme 
culturel en Haïti 


D indépendance arrachée de 
haute lutte, les Haïtiens qui 
prirent la relève aux postes de 

commande gardèrent le français comme 
langue officielle, et des liens affectifs 
étroits avec l’ancienne métropole. Ils la 
prirent pour modèle culturel, s’efforcè- 
rent d'en adapter les institutions aux 
besoins d'Haïti et, d’une façon générale, 
se persuadèrent que la France était la 
patrie par excellence du savoir-vivre et 
du savoir-faire, que le dynamisme scien- 
tifique y était tempéré par la sagesse et 
la raison, que le bon goût, la tolérance et 
l'esprit d'équité se respiraient en France 
avec l’air du temps. 

En même temps — et ce dès l’indé- 
pendance — les Haïtiens ont toujours 
senti le besoin profond de définir, d'ex- 
primer et de cultiver leur originalité cul- 
turelle propre. Francophilie et nationa- 
lisme culturel ont donc coexisté, plus ou 
moins pacifiquement, à travers toute 
l’histoire intellecutelle d'Haïti. 

En examinant cette coexistence, il ne 
faut pas oublier qu'elle ne concerne 
qu'une minorité de la population, ses 
quelque 10 % qui, par le fait de savoir 
lire et écrire, sont conscients de la com- 
posante francaise de la personnalité col- 
lective haïtienne. Ce n'est pas le cas des 
paysans et des prolétaires : dans leur 
vision du monde, le modèle français 
n'est pas pertinent car, dans la mesure 
où il fonctionne, il n'est pas perçu 
comme exogène. 

Il faut aussi remarquer que, depuis 
plus d’un quart de siècle, des change- 
ments profonds et rapides se produisnt 
dans toutes les couches de la société 
haïtienne et infléchissent leurs idéolo- 
gies respectives. La plupart des généra- 
lisations que l’on peut avancer à propos 
de la francophilie et du nationalisme cul- 
turel doivent être modifiées ou qualifiées 
si c'est de l’Haïti d'aujourd'hui que l'on 
veut parler. 
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A ant d'examiner la francophilie, trois 
remarques préliminaires s'imposent : 

Premièrement : Haïti n'est pas seule- 
ment une ancienne colonie, mais une 


ancienne colonie française. Or, les rap- 
ports entre la France et ses anciennes 
dépendances dont différents de ceux 
qui existent entre les autres puissances 
européennes et les pays du Nouveau 
Monde qui ont été sous leur domination. 
En population, en niveau de vie et de 
développement économique ainsi que 
dans les domaines artistiques et cultu- 
rels, les Etats-Unis, le Brésil, plusieurs 
pays d'Amérique espagnole ont égalé 
ou surpassé leur métropole respective. 
Ce n'est pas le cas des anciennes pos- 
sessions françaises, conscientes de leur 
faiblesse relative par rapport à l'hexa- 
gone, forcées de chercher à définir et à 
ajuster les modalités de leur participa- 
tion dans une francophonie culturelle au 
sein de laquelle elles risquent de se sen- 
tir périphériques. Paris est le centre de 
la francophonie. On ne peut en dire 
autant de Londres en ce qui concerne 
l’anglophonie, de Madrid pour l'hispano- 
phonie ou de Lisbonne pour la 
lusitophonie. 
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Deuxièmement : ayant le français 
comme langue nationale, Haïti vit sous 
un régime linguistique rigidement pres- 
criptif qui impose l’obéissance aux nor- 
mes établies par les instances officielles 
habilitées, et tolère mal les variations 
régionales en matière de lexique, de 
syntaxe et même d'intonation. Les 
citoyens francophones des anciennes 
colonies ne peuvent donc manquer de 
sentir qu'ils jouent un rôle tout au plus 
secondaire dont ils ont hérité. Ainsi, tan- 
dis que l’argot parisien et les derniers 
néologismes viennent tout naturelle- 
ment enrichir le « français haïtien », on 
ne s'attend pas à ce qu’un créolisme ou 
une expression du « français haïtien » 
enrichisse le français hexagonal. Dans 
les autres pays du Nouveau Monde il en 
va différemment. Personne ne prétend 
sérieusement que l'expression linguisti- 
que des Etats-Unis, du Mexique ou du 
Brésil soit inférieure ou incorrecte par 
rapport à celle de la Grande-Bretagne, 
de l'Espagne ou du Portugal. En fait, les 


Britanniques, les Espagnols et les Portu- 
gais n'hésitent pas, eux, à adopter des 
régionalismes linguistiques d'Outre-mer. 

Troisièmement : quand la décolonisa- 
tion se produisit dans le Nouveau 
Monde, soit la majorité de la population 
(comme aux Etats-Unis ou au Canada), 
soit la presque totalité des classes diri- 
geantes (comme en Amérique latine) 
appartenaient au même groupe ethni- 
que que les citoyens de la métropole. 
Sauf en Haïti, bien entendu, d'où prati- 
quement tous les Blancs furent expulsés 
où éliminés à l'indépendance. En outre, 
le reste du continent continua d’accueil- 
lir des immigrants européens après l'in- 
dépendance, mais pas Haïti. À de rares 
exceptions près, les Haïtiens sont entiè- 
rement ou partiellement de descen- 
dance africaine. Par conséquent, les 
sentiments instinctifs d'identification 
ethnique et de solidarité raciale qui unis- 
sent tant de citoyens du Nouveau Monde 
à leurs cousins d'Europe ne jouent pas 
en ce qui les concerne. 
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U ne fois l'indépendance conquise 
et les Français éliminés, les diri- 
geants haïtiens s’attaquèrent à deux 
tâches urgentes : d’une part, organiser 
un pays dévasté par douze années de 
guerre, à l'économie en ruine, pratique- 
ment démuni de techniciens et d’admi- 
nistrateurs. Et de l’autre, consolider et 
protéger une indépendance précaire, en 
la faisant reconnaître par les puissances 
étrangères. Le seul moyen de mener ces 
tâches à bien était de calquer les mode- 
les occidentaux et, plus précisément, les 
modèles français, que les nouveaux diri- 
geants haïtiens connaissaient mieux 
que les autres ; ils adoptèrent donc une 
forme de gouvernement, une adminis- 
tration publique, un système judiciaire et 
un système d'éducation très proches de 
ceux de la France. Et une fois que la 
France eut reconnu l'indépendance 
d'Haïti (aux conditions honteuses que 
nous savons), les autres grandes puis- 
sances en firent de même. 

Ces liens avec l'ancienne métropole 
n'étaient pas dictés par la seule néces- 
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sité, ils représentaient également un 
choix. Bien des membres de la nouvelle 
classe dirigeante étaient de père ou de 
grand-père français; certains avaient 
été éduqués en France et se considé- 
raient comme mieux qualifiés pour 
mener le pays dans la voie de la « civili- 
sation » et du développement que les 
officiers noirs souvent créolophones et 
parfois illettrés avec lesquels ils parta- 
geaient le pouvoir. La classe des affran- 
chis possédait, au temps de la colonie, 
environ le tiers des terres et le quart des 
esclaves ; du point de vue culturel, elle 
était plus proche des administrateurs et 
des colons français que de la masse 
analphabète des «nouveaux libres ». 
Quant aux militaires noirs de la nouvelle 
élite, il leur fallait établir leur supériorité 
“sur les hommes de la masse et leur éga- 
lité avec leurs partenaires mulâtres. 
Savoir le français et vivre «à la fran- 
çaise» étaient les meilleurs moyens 
d'être distingué, dans les deux sens du 
terme. La francophilie exprimait les inté- 
rêts d’une classe. 

Il peut sembler curieux que, dès l’in- 
dépendance, les Haïtiens se soient iden- 
tifiés à leus anciens oppresseurs et les 
aient choisis pour modèles. Conscients 
du paradoxe, les Haïtiens tournèrent la 
difficulté en affirmant qu’à l'époque de la 
colonie ils avaient été opprimés non pas 
par les Français mais par les colons, 
petite minorité peu recommandable, 
composée en bonne partie d’aventuriers 
recrutés dans la lie de la société métro- 
politaine. Ce sont les colons, non pas les 
Français, que l'on tient pour responsa- 
bles des horreurs du système colonial. 
C'est leur lobby, non pas le peuple fran- 
çais, qui poussa Bonaparte à envoyer 
l'expédition Leclerc rétablir l'esclavage, 
et qui S'opposa à ce que Louis XVII 
reconnaisse l'indépendance d'Haïti. 
Non sans justification, on accusa les 
colons d’avoir même été de mauvais 
Français, voire des traîtres. Les Haïtiens 
se plurent à souligner que les colons 
avaient fait appel aux ennemis espa- 
gnols et anglais pour défendre leurs pri- 
vilèges, et que les troupes étrangères 
qu'ils avaient appelées à la rescousse 
avaient été boutées hors du pays par les 
soldats indigènes arborant le tricolore 
révolutionnaire, commandés par Tous- 
saint Louverture, général de brigade 
dans l'armée française. 

Aux yeux des Haïtiens, les vrais Fran- 
çais sont ceux qui ont proclamé les 
Droits de l'Homme et, les premiers, 
reconnu aux esclaves la dignité 
d'homme et de citoyen. Que le décret 
d'émancipation, abrogé par Bonaparte, 
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ait été fort imparfaitement appliqué, et 
que la Martinique, la Guadeloupe et la 
Guyane soient restées des colonies à 
esclaves jusqu'en 1848 n'est qu'un détail 
sur lequel on préfère glisser. Ce qui 
importe avant tout, pour le pays comme 
pour sa classe dominante c'est, affirme 
Louis-Joseph Janvier : « qu’on sache en 
France combien la nation haïtienne est 
attachée de coeur au pays qui, le pre- 
mier, a aboli l'esclavage ». (La Républi- 
que d’Haiïti.., 1883, Il, p. 616). que cet 
attachement ait été une affaire d'intérêt 
national (sur le plan de la politique étran- 
gère) et d'intérêt de classe dirigeante 
(en ce qui concerne la politique inté- 
rieure) ne l'empêche nullement d’avoir 
été sincère. Les monuments publics haï- 
tiens arborent aujourd'hui encore sur 
leur façade la devise Liberté-Egali- 
té-Fraternité. 

La francophilie des élites haïtiennes 
ne s’affaiblit pas au cours du XIX® siè- 
cle, tout au contraire. Le gouvernement 
de Charles X se résigna enfin à recon- 
naître l'indépendance d'Haïti en 1825, 
mesure qui dissipa l’appréhension d’une 
éventuelle tentative française de recon- 
quête du pays. La France allait désor- 
mais pouvoir être considérée comme 
une alliée possible aussi bien que 
comme un modèle culturel, comme une 
bienveillante soeur aînée et non plus 
comme une marâtre rancunière. L'élite 
s'empressa d'envoyer ses enfants pour- 
suivre leurs études dans les lycées et les 
universités de France. Avoir passé quel- 
que temps au quartier latin assurait un 
grand prestique dans la bonne société, 
et ceux qui en avaient eu l'occasion 
revenaient au pays chantant les louan- 
ges de la Ville-lumière et de la Doulce 
France. Les écoles privées et publiques 
embauchèrent des professeurs français 
chargés de venir éduquer et — pour 
ainsi dire — « galliciser » les étudiants 
haïtiens. Dans les journaux port-au- 
princiens, de nombreux Français de 
passage offraient leurs services pour 
enseigner la grammaire, la musique, le 
dessin et les bonnes manières. Une fois 
signé le concordat de 1860, religieuses 
et prêtres français essaimèrent à travers 
la République. Le clergé haïtien était 
placé jusqu’à tout récemment sous la 
houlette d’archevêques bretons. Le pro- 
fesseur français et le missionnaire fran- 
çais, l’un combattant l'ignorance, l’autre 
la superstition, sont considérés comme 
des figures exemplaires. On pense à 
Monsieur Hodelin, dans le roman de 
Frédéric Marcelin Thémistocle- 
Epaminondas Labasterre (1901): ce 
Français, qui enseigne au Lycée de Port- 


au-Prince, est arrivé tout jeune en Haïti. 
Sorte de saint laïque, il consacre sa vie 
à la jeunesse d'un pays qu'il aime pro- 
fondément. Mais c'est plus qu’un péda- 
gogue : il n'hésite pas à dénoncer 
l’'égoïsme et la vénalité des classes 
supérieures, à prêcher la régénération 
nationale par l’honnêteté, le travail et le 
dévouement au peuple. Si Marcelin a 
choisi un Français pour porte-parole, 
plutôt qu'un Capois ou qu'un Jacmélien, 
c'est qu'il savait quel prestige et quelle 
autorité conférait la nationalité française 
aux yeux de ses compatriotes. 

Un autre exemple est Séna, le héros 
du roman du même nom de Fernand 
Hibbert (1905). Ce sénateur véreux réa- 
lise enfin son rêve et se rend à Paris. II 
assiste aux cours du Collège de France 
et s’entretient avec des intellectuels fran- 
çais qui le convertissent à l'honnêteté et 
au sens cicique. Séna revient en Haïti 
décidé à assumer ses responsabilités et 
à travailler pour le bien publique. Le 
roman finit mal : notre héros est empri- 
sonné, puis assassiné par la clique au 
pouvoir. 

L'’idéologie de la classe dominante est 
clairement exprimée par Demesvar 
Delorme, qui affirme et justifie la franco- 
philie de l'élite et prône limitation de la 
France comme principe directeur de la 
jeune république : 


Ce pays a soutenu une longue guerre 
contre la France, et cependant la 
nation qu'on y aime le plus c'est encore 
elle [..] La France parle pour ainsi dire 
l’idiome du droit et des instincts géné- 

_reux de l'âme [...] Notre jeune nation 
fondera un jour dans les Amériques 
une nouvelle civilisation française. (Les 
Théoriciens au pouvoir, 1870, I, 
p. 182-183). | 


Au cours du XIX® siècle, les négo- 
ciants étrangers se taillèrent la part du 
lion dans le commerce d'Haïti. Non con- 
tents de faire fortune en exploitant le 
pays, ils n’hésitèrent pas à intervenir en 
sous-main dans sa vie politique. Les 
nombreuses révolutions et coups d'état 
qui ponctuèrent l’histoire d'Haïti jusqu'à 
l'occupation américaine étaient souvent 
subventionnés par les négociants étran- 
gers, soit directement soit à travers leurs 
légations. Les pressions diplomatiques 
et l'envoi des navires de guerre pour 
appuyer les exigeances de ces négo- 
ciants étaient choses fréquentes, et indi- 
gnaient les patriotes. Mais il est signifi- 
catif que les commerçants allemands, 
américains, italiens et surtout libanais 
aient été mis en cause nommément, 


leurs collègues français pas. On accuse 
les Allemands de brutalité germanique, 
les Américains de matérialisme anglo- 
saxon, les Syrio-libanais de sournoiserie 
proche-orientale. Les négociants fran- 
çais, eux, ne semblent avoir illustré 
aucune caractéristique péjorative attri- 
buable à leur patrie d’origine. 

Une grande partie des difficultés bud- 
gétaires qui rendaient impossibles la 
stabilité et le progrès en Haïti étaient 
directement imputables à la France. 
Pour payer l'indemnité exigée en 
échange de la reconnaissance de son 
indépendance, Haïti fut forcée de sous- 
crire des emprunts auprès de banques 
françaises. Les re-négociations répétées 
de l’emprunt originel grévèrent les finan- 
ces de la République pendant près d’un 
siècle. Mais très rares sont les écrivains, 
journalistes ou essayistes haïtiens qui 
manifestèrent un ressentiment quelcon- 
que devant cette scandaleuse 
exploitation. 

Il y a plus. De nombreux voyageurs et 
journalistes français publièrent sur Haïti 
des reportages racistes et injurieux qui 
ridiculisaient systématiquement le pays : 
Granier de Cassagnac en 1844, d’Alaux 
en 1856, Dhormoys en 1864, Meignan en 
1878, La Selve et Cochinat en 1881, 
Texier en 1891, Aubin en 1910... pour ne 
nommer qu'eux. Les Haïtiens protestè- 
rent certes contre ces attaques diffama- 
toires. Louis-Joseph Janvier composa 
en 1883 La République d'Haïti et ses 
visiteurs pour dénoncer les exagérations 
et les mensonges de ces plumitifs, pour 
expliquer et justifier ce qu'ils condam- 
naient sans avoir cherché à comprendre. 
Mais Janvier ne met en cause ni la 
France ni les Français : « La France est 
la capitale des peuples. Haïti est la 
France noire », écrit-il (1, p. 57). Bref, les 
Haïtiens ne considèrent leurs détrac- 
teurs de la métropole que comme des 
individus méprisables, aussi peu dignes 
que les colons de jadis d'être des 
citoyens de « la capitale des peuples ». 

Cette francophilie systématique et 
quelque peu myope n'était bien entendu 
pas gratuite. Nous avons vu que la 
préoccupation fondamentale des clas- 
ses dirigeantes était d'établir clairement 
leur supériorité sur les classes dirigées, 
peu consernées par les racines françai- 
ses de « l’haïtianité ». En outre, les diffé- 
rentes couches de ces classes dirigean- 
tes s'opposaient violemment les unes 
aux autres. Dans ces luttes intestines, la 
maîtrise de la langue française, l'apti- 
tude à vivre « à la française » et l’'accep- 
tation par les Français sur un pied d'éga- 
lité constituaient des armes de choix. 


Nul ne mettait par ailleurs en question 
que la solution aux problèmes d'Haïti 
passait par l’acquisition et la diffusion de 
la culture et de la technologie occidenta- 
les. Et, puisqu'il était convenu que de 
tous les pays occidentaux la France était 
le plus digne d’émulation, il est compré- 
hensible qu'elle ait été idéalisée, et que 
ce qui était criticable en Occident ait été 
identifié à d’autres modèles possibles. 
Et enfin, il ne faut pas oublier que les 
Haïtiens tiraient de publications françai- 
ses, le plus clair de leurs connaissances 
de l'étranger : ils ne pouvaient donc 
manquer d’être influencés par le chauvi- 
nisme métropolitain. Le pasteur améri- 
cain Mark Bird, qui passa quarante ans 
de sa vie en Haïti, s’en plaint : 


La civilisation et les institutions de l'Eu- 
rope et des Etats-Unis sont vues à tra- 
vers la presse française et, par consé- 
quent, dans une optique et avec des 
préjugés français. (The Black Man, 
1869, p. 323; c'est moi qui traduis). 


Optique et préjugés renforcés par le 
système d'éducation haïtien, importé de 
France sans guère de modifications. 
Des ordres religieux français tenaient 
les écoles les plus prestigieuses et rem- 
plissaient consciencieusement la tâche 
de « francisation » de la jeunesse qu'on 
leur avait confiée. Madame Fortunat 
Guéry, dans ses Témoignages, publiés 
en 1950, se souvient que lorsqu'elle était 
écolière : 


On apprenait que « notre pays c'est la 
France ». On connaissait mieux la Mar- 
seillaise que la Dessalinienne. Le 14 
juillet était célébré avec grande pompe 
[...] Les durs efforts, les immolations de 
nos ancêtres se réduisaient à des 
phrases récitées, et l'épopée napoléo- 
nienne abolissait la Guerre des Trois 
Mois (p. 72-73). 


Mais la francophilie n'était pas unique- 
ment imputable à l'égoisme de classe ou 
à l'efficacité de la propagande culturelle 
française. Puisque modèle il fallait, où 
d'autre le chercher? La réponse évi- 
dente est aux Etats-Unis, dont le statut 
de grande puissance s’affirmait de jour 
en jour, et qui avaient fait leurs preuves 
en matière d'organisation et de dévelop- 
pement économique. Mais c'est que 
l’impérialisme de leur politique étran- 
gère, surtout aux Antilles, avait de quoi 
inquiéter les Haïtiens. Le président 
Andrew Johnson n'avait-il pas, dès 1868, 
proposé au Congrès l'annexion pure et 
simple de l'Ile toute entière? Depuis 


longtemps, les Français ne représen- 
taient plus une menace pour l’indépen- 
dance d'Haïti; l'intervention américaine 
paraissait par contre possible et de plus 
en plus probable. De surcroit, l’escla- 
vage n’y fut aboli qu'en 1863 et la discri- 
mination raciale gardait force de loi dans 
de nombreux états, alors que les Fran- 
çais étaient sensés ignorer le préjugé de 
la couleur. Luce Archin-Laye écrit, dans 
l’Haïti littéraire et scientifique du 20 avril 
19085 : 


Aux États-Unis, l'on dit aux gens de 
couleur Yellow and black, go away, go 
away to France. Merci pour nous et 
pour la France. L'universelle patrie ! 
Foyer des lumières de vraie civilisation, 
de sublime générosité ; 


La crainte d’une intervention améri- 
caine, le racisme américain, le dédain 
de l'aristocratie haïtienne pour la vulga- 
rité plébéienne des Américains justi- 
fiaient la francophilie de l'élite. Elle sera 
renforcée par l'occupation. 

Les fusillers marins de l’amiral Caper- 
ton débarquèrent en 1915 sans rencon- 
trer d'opposition sérieuse, et bien des 
Haïtiens les accueillirent, sans enthou- 
siasme mais dans l'espoir qu'ils met- 
traient fin à l’anarchie des décennies 
précédentes. Cependant, lorsqu'il 
s’avéra que les occupants s'installaient 
pour longtemps et qu'ils n'avaient guère 
de respect pour les Haïtiens, traités 
comme de vulgaires indigènes, la fran- 
cophilie traditionnelle devint une arme 
de résistance. 

Le méchant Américain sert désormais 
de repoussoir à l’admirable Français. Le 
Français est tolérant, l'Américain 
raciste. Le Français méprise la violence, 
l'Américain l’exerce aveuglément. Le 
Français est cultivé et de bonne compa- 
gnie, l'Américain ignare et grossier. La 
Française est élégante et raffinée, 
l’'Américaine vulgaire et intéressée. Bref, 
en revendicant les racines françaises de 
leur culture nationale, les Haïtiens affir- 
maient leur propre supériorité sur les 
barbares anglo-saxons qui les oppri- 
maient. La francophilie devient en 
somme une forme de patriotisme. 

Les classes dirigeantes haïtiennes 
n'avaient ni les moyens ni la témérité de 
prendre les armes contre les soldats 
américains. Du moins résistèrent-elles 
aux efforts que fit l'occupant pour évin- 
cer à son profit le modèle culturel fran- 
çais, efforts perçus comme visant à colo- 
niser le pays. Dès avant l'occupation, 
Georges Sylvain avait prévenu ses 
compatriotes : 
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Si nous abandonnions l'éducation fran- 
çaise, que deviendrions-nous, perdus 
dans la masse des noirs asservis 
d'Amérique ? Un peu de poussière 
anglo-saxonne [...] Plus nous saurons 
préserver notre culture française, plus 
nous aurons de chance de garder 
notre physionomie d'Haitiens. (cité par 
Auguste Magloire, Etudes sur le tem- 
pérament haïtien, 1908, p. 187). 


Et voilà que les Américains encoura- 
geaient l'enseignement de l'anglais au 
détriment du français et cherchaient à 
remplacer les programmes académi- 
ques français, qui reposaient sur les 
humanités, par un enseignement profes- 
sionnel, axé sur l'apprentissage de la 
comptabilité, de l’agronomie ou de la 
mécanique ! Les Haïtiens refusèrent de 
coopérer. Avant d'adopter à contre-coeur 
la constitution de 1918, rédigée à Wash- 
ington, ils y firent stipuler à l'article 24 
que : «Le français est la langue offi- 
cielle. Son emploi est obligatoire en 
matière administrative et judiciaire ». 
Dans les sept constitutions haïtiennes 
précédentes la chose allait de soi, et 
personne n'avait pensé à lui donner 
force de loi. Dantès Bellegarde, ministre 
de l'Education nationale de 1918 à 1921 
rappelle aux Américains, dans un article 
au titre significatif : « L'Île d'Haïti, c'est la 
petite France d'Amérique » publié dans 
Les Nouvelles du 22 janvier 1923, que 
« la France occupe dans nos coeurs une 
place que nul ne peut lui enlever. Nous 
lui sommes unis par le sang et par la 
langue ». 

On pourrait bien sûr remarquer que si 
Bellegarde était un intellectuel mulâtre 
distingué, dont l’'éloquence faisait l’admi- 
ration des chancelleries et des congrès 
internationaux, les paysans noirs créolo- 
phones armés de machettes et de vieux 
fusils de chasse qui firent front aux 
mitrailleuses américaines n'étaient, eux 
« unis à la France » ni par le sang ni par 
la langue. Quoi qu'il en soit, c'est la con- 
viction de l'élite qu'exprime un journa- 
liste anonyme en écrivant dans La Petite 
Revue du 1°! juillet 1930 : 


Par sa législation, par ses moeurs, par 
son éducation, Haïti possède une civi- 
lisation, française il est vrai, mais supé- 
rieure peut-être à ce que pourrait lui 
prêter l'Amérique. 


En fait, de nombreux Haiïtiens ont 
attribué à la culture française la résis- 
tance victorieuse du pays à l'assimilation 
par les Américains. Georges Lescouflair, 
par exemple, dans Le Temps du 12 juillet 
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1937 : 


On dit qu'Haïti imite la France. Mais 
cest trés bien [...] De là cette person- 
nalité qui en a imposé à l'occupant. 
Sans cette cuirasse, sans toutes ces 
choses de France qui sont en nous, 
innées ou surtout assimilées, africains 
et frustres nous serions restés et 
l'Américain aurait vite fait d'Haiti une 
bouchée. 


Et, plus récemment, Jean Fouchard 
rappelle, dans « De l'élection de la lan- 
gue française que : 


Il est indéniable [...] que notre absorp- 
tion fut rendue impossible en grande 
partie par l'antagonisme qui interdit 
toute compréhension entre l'occupant 
et nous. Pour organiser notre résis- 
tance, nous eûmes pour barricades 
nos origines et notre langue; et le 
maquis fut souvent pour nous précisé- 
ment ce chemin de lumière que les 
éducations français depuis tant de 
générations tracèrent dans le coeur de 
notre jeunesse. (in Trois discours, 
1962, p. 64). 


Mais nous allons voir qu'en même 
temps que la composante française de 
« l’haïtianité » était hautement revendi- 
quée, la quête de l'originalité culturelle 
nationale étai poursuivie avec un renou- 
veau de vigueur. 

® 


| est difficile de définir précisément 

ce que l'on entend lorsqu'on parle du 
« nationalisme culturel » d’une collecti- 
vité. Tant dans ses aspirations que dans 
sa stratégie, tout nationalisme culturel 
est déterminé par son contexte spécifi- 
que, et chacun est peu ou prou sui gene- 
ris. Distinguons pour simplifier deux 
types de nationalisme culturel. 

Un groupe social peut se percevoir 
comme dominé par un autre groupe 
social qui veut lui imposer sa langue, 
ses lois, ses coutumes ou son système 
de valeurs. Ce groupe social se sent 
donc réellement ou virtuellement colo- 
nisé. L'expression de son nationalisme 
culturel aura généralement une dimen- 
sion politique et marchera de pair avec 
la revendication de l'indépendance, ou 
au moins de l'autonomie. Ce fut et c'est 
le cas des régions du Tiers Monde pla- 
cées sous la tutelle étrangère ; ce fut le 
cas des nations qui composaient l'em- 
pire austro-hongrois; c'est le cas du 
peuple kurde ; c'est sans doute le cas du 
Québec, mais ça n’a jamais été le cas 


d'Haïti. 

Les révolutionnaires haïtiens ne récla- 
mèrent l'indépendance que lorsqu'ils 
comprirent que l'émancipation et la 
dignité humaine pour lesquelles ils 
avaient pris les armes, passaient par la 
séparation d'avec la métropole. La 
revendication politique, satisfaite dès 
1804, n'entrera pas en ligne de compte 
dans le nationalisme culturel haïtien. 
Les Haïtiens n'ont jamais songé à une 
forme quelconque d'union ou d’associa- 
tion politique avec la France. En affir- 
mant et en célébrant les racines culturel- 
les qu’ils ont en commun avec elle, c'est 
une partie intégrante de leur propre 
identité nationale que les Haïtiens ont le 
sentiment d'affirmer et de célébrer. 

L'autre type de nationalisme culturel 
se manifeste lorsqu'un groupe social se 
persuade que la marche de l'Histoire 
met en danger sa culture autochtone tra- 
ditionnelle, que sa personnalité collec- 
tive est en train d’être modifiée, non pas 
de l'intérieur, organiquement, par un 
développement naturel, mais de l’exté- 
rieur, par superposition, par contamina- 
tion, sous l'influence d'une vision du 
monde venue d’ailleurs. Les nationalis- 
mes culturels de ce type ont facilement 
un caractère conservateur, voire réac- 
tionnaire : ils réclament un retour aux 
traditions, aux facons d'être du temps 
jadis. On pense à Gandhi, qui rejette la 
technologie occidentale autant que la 
domination britannique, ou à l’Ayattolah 
Khomeni, qui prêche le retour à un islam 
originel, purgé des abominations intro- 
duites par l’imitation des infidèles, ou 
encore aux partis religieux israéliens, 
avec leur nostalgie de la théocratie bibli- 
que. Ou bien le nationalisme culturel 
peut se limiter à la redécouverte d'un 
ethos autochtone dont la célébration 
renforce le sentiment d'appartenance au 
groupe. Ainsi le Mexique et le Pérou, 
avec leur retour aux sources amérin- 
diennes ; ainsi les nazi, avec leur resur- 
rection d’un germanisme pré-latin; 
ainsi, à la limite, les modestes mouve- 
ments régionalistes de la France d'au- 
jourd'hui. 

Le nationalisme culturel haïtien n'est 
pas de ce type non plus, pour la bonne 
raison que la culture autochtone avait 
disparu de l'Ile avec l'élimination des 
Indiens par les Espagnols avant même 
que les ancêtres français et africains n'y 
débarquent. C'est en Afrique et en 
France que sont ancrées les racines de 
« l’haïtianité » et, si l’on veut filer la méta- 
phore, c'est d'elles que l'arbre tire sa 
nourriture, les branches de l'élite préfé- 
rant puiser aux racines françaises, les 


branches de la masse étant plutôt 
reliées aux racines africaines. 

Dans la pensée haïtienne, le nationa- 
lisme culturel ne renie ni ne méprise les 
composantes françaises de l'originalité 
nationale. I! s'attache plutôt à l'affirma- 
tion et à la célébration des facteurs com- 
plémentaires de tout genre qui différen- 
cient Haïti de l’ancienne métropole et en 
font, précisément, autre chose et plus 
que « la petite France d'Amérique ». 

Le nationalisme culturel se manifeste 
dans l’histoire intellectuelle d'Haïti dès 
les origines. L'étude systématique de 
ses manifestations et de son développe- 
ment dans le temps reste à faire. Je ne 
prétends pas traiter ici le sujet, et me 
limiterai à proposer quelques réflexions, 
groupées sous trois rubriques : « La 
fierté ethnique », « L’authenticité linguis- 
tique et culturelle» et «L'idéologie 
populiste ». 

1. « La fierté ethnique » : les Haïtiens 
se sont toujours proclamés descendants 
d’Africains et citoyens de la République 
Noire. La tradition veut que Dessalines, 
au moment de choisir un drapeau, fit 
adopter le tricolore français après en 
avoir arraché la bande blanche, pour 
symbobliser le refus de tout colonialisme 
blanc, sous quelque forme que ce soit. 
La première constitution de la républi- 
que octroie le droit de résidence et de 
grandes facilités de naturalisation à tout 
étranger de descendance africaine. 
L'origine africaine de tous les Haïtiens 
authentiques est fièrement revendiquée, 
même par les citoyens phénotypique- 
ment les plus clairs. Dans la mesure où 
l'affirmation de la différence d'avec les 
Français est l'expression du nationa- 
lisme culturel haïtien, la fierté ethnique 
en est une composante fondamentale. 

Fierté ethnique qui est loin d'être pla- 
tonique : les Haïtiens n'ont jamais hésité 
à protester contre les abus auxquels 
leurs frères de race étaient en butte soit 
en Afrique soit ailleurs, contre l'oppres- 
sion des Noirs aux Etats-Unis, contre le 
viol de l’Ethiopie par les troupes de Mus- 
solini, contre les horreurs colonialistes 
en Afrique noire, contre l'apartheid en 
Afrique du Sud. A la Société des 
Nations, aux Nations Unies, dans les 
autres assemblées internationales, la 
délégation haïtienne a toujours défendu 
la cause du peuple noir. 

Ce qui ne veut pas dire que les Haï- 
tiens aient cherché des modèles cultu- 
rels en Afrique. Comment l'auraient-ils 
pu ? Jusqu'à tout récemment, l'Occident 
ignorait pratiquement tout des religions, 
de l’organisation sociale, de la pensée 
philosophique ou de l’expresson artisti- 


que de l’Afrique noire. Parler de civilisa- 
tion négro-africaine a longtemps semblé 
un contresens. Même le baron de Vas- 
tey, ennemi acharné des Français et 
défenseur éloquent du passé glorieux 
de l'Afrique, écrit, dans ses Réflexions... 
concernant Haïti (1817) : 


Notre régénération [...] démontre maté- 
riellement la possibilité de civiliser 
l'Afrique [...] Nous croyons qu'elle ne 
peut être civilisée que par la conquête 
faite en vue de civilisation [..] Il faut 
des moyens puissants pour changer 
les moeurs [...] On ne peut persuader 
des hommes qui ne peuvent être per- 
suadés, il faut avoir recu des lumières 
pour cela (p. 166). 


Les anthropologues commencent à 
peine à se pencher sur les liens cultu- 
rels qui relient Haïti à l'Afrique en 
matière de techniques agricoles, d'orga- 
nisation familiale, de religion, d’expres- 
sions chorale et choréographique, etc. 
Cependant, les intellectuels haïtiens 
s'intéressent de plus en plus à la ques- 
tion. Par ailleurs, la présence en Afrique 
de nombreux professeurs et techniciens 
haïtiens et les visites en Haïti de leus 
collègues africains ne peuvent manquer 
de favoriser tôt ou tard une prise de 
conscience d'abord, des recherches 
systématiques ensuite. 

Mais ce sont là des phénomènes 
récents. Jusqu'à ce que les pays afri- 
cains soient devenus à leur tour indé- 
pendants, les Haïtiens se sont considé- 
rés comme les porte-parole du peuple 
noir tout entier. Non parce qu'ils consi- 
déraient leur pays comme l'avant-poste 
de la culture africaine mais, bien au con- 
traire, parce que son émancipation et 
son intégration à la culture occidentale 
démentait les théories racistes selon les- 
quelles les Noirs étaient des primitifs 
congériitaux, incapables de progresser 
et de se gouverner eux-mêmes. En 1900, 
Hannibal Price composa un long plai- 
doyer intitulé De la réhabilitation de la 
race noire par la République d'Haïti. 
Mais bien avent déjà, le 27 septembre 
1838, un journaliste anonyme écrivait 
dans L'Union : « Haïti a régénéré la race 
africaine et ses descendants [..] Le 
résultat unique a été la réhabilitation, ici, 
de la race sur laquelle pèse l’opprobre, 
ailleurs ». Camille Borno affirmait, dans 
La Feuille du Commerce du 22 juin 
1861 : 


Notre origine même nous fait un devoir 
de prouver par des faits irrévocables 
que le noir est, à l'égard du blanc, créé 


intelligent. La réhabilitaiton de la race 
noire est le but que nous avons 
accepté. 


De même que la gloire d'Haïti rejaillis- 
sait sur le peuple noir tout entier, c'est la 
race noire toute entière qui était censée 
subir la honte de ses échecs. Le 4 février 
1893, alors qu'Haïti paraissait devoir 
sombrer dans l'anarchie et la désagré- 
gation, l’éditorialiste de L’Opinion natio- 
nale écrivait : 


Que doit-on penser denotre républi- 
que ? Si l'étranger connaissait notre 
histoire intérieure, ne croyez-vous pas 
que les amis de notre race hausse- 
raient les épaules en poussant des 
soupirs désespérés ? 


En résumé, il me semble que le natio- 
nalisme culturel haïtien a toujours inclus 
la fierté ethnique. Il a toujours affirmé 
que non seulement les Haïtiens mais 
tous les Africains et descendants d’Afri- 
cains sont tout aussi capables que les 
Blancs de réussir dans le contexte intel- 
lectuel occidental. À présent que les cul- 
tures africaines commencent enfin à 
être connues et reconnues, on peut s'at- 
tendre à ce que le nationalisme culturel 
haïtien découvre et revendique fière- 
ment les liens qui relient Haïti à l’autre 
patrie ancestrale. 

2. « L’Authenticité linguistique et cul- 
turelle » : l'attitude de l'élite haïtienne 
envers la langue française relève pres- 
que du fétichisme. Nemours Auguste 
écrivait en 1909 que le pays avait eu la 
chance d’hériter de la fortune 


une langue, la plus claire, la plus 
sobre, la servante la plus souple et la 
plus intelligente de la pensée que le 
monde ait connue, depuis que la 
Grèce n'est qu'une terre de souvenirs. 
(Sur le choix d'une discipline... 
p. 252-253). 


En 1927, dans la présentation de La 
Revue indigène, Normil Sylvain faisait 
valoir que : « Dans cette Amérique espa- 
gnole et anglaise, nous avons la glo- 
rieuse destinée de maintenir [...] les tra- 
ditions et la langue française ». Un der- 
nier exemple, tiré d’un article nécrologi- 
que sur le président Mendès-France, 
publié le 2 novembre 1982 dans Haïti- 
Tribune, journal haïtien des Etats-Unis : 
« Les Haïtiens sont les héritiers de la cul- 
ture française et représentent la conti- 
nuité de la langue de Voltaire dans les 
Amériques ». 

Il est toutefois significatif que l’atta- 
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chement à la langue française ne 
paraisse pas aller de soi, mais semble 
devoir être constamment affirmé et réaf- 
firmé. En fait, bien des Haïtiens ont fait 
remarquer que de prétendre que le pays 
est francophone alors que l'écrasante 
majorité de ses citoyens ne parlent nine 
comprennent le français, c'est prendre 
ses désirs pour des réalités ou tout sim- 
plement faire injure à la vérité. Ils font 
également remarquer que même pour la 
minorité lettrée le français n'est 
qu'exceptionnellement la langue mater- 
nelle, et le plus souvent une langue péni- 
blement acquise. Dès le 16 novembre 
1837, Emile Nau écrivait dans L'Union : 


La langue française, dans nos écrits et 
dans notre conversation, a toujours l'air 
d’une langue acquise ; un des bienfaits 
de la civilisation serait de la naturaliser 
chez nous. Cependant, il faudra la 
modifier et l'adapter à nos besoins et à 
nos localités [...] et peut-être que la 
France ne lira pas sans plaisir sa lan- 
gue brunie sous les tropiques. 


Dans  Thémistocle-Épaminondas 
Labasterre (1901), Frédéric Marcelin 
écrit malicieusement les rapports de ses 
concitoyens avec leur langue officielle : 
« Cette diablesse de langue française, 
qu'elle nous donne de soucis! Les con- 
tentions auxquelles elle oblige font suer, 
dans un pays où c'est déjà si facile » 
(p. 203). Philippe Thoby-Marcelin suren- 
chérit, dans le numéro d'avril 1938 de La 
Relève : 


Il est admis que chez nous on parle le 
français avec pureté, élégance, recher- 
che, coquetterie, et qu'on l'écrit avec la 
même virtuosité... tant il est vrai que 
nous aimons nous concevoir autre- 
ment que nous sommes en réalité. Le 
français nous est langue acquise [...] 
N'était-ce pas notre premier pensum, 
ne nous était-il pas chose étrangère et 
presque ennemie ? 


En matière linguistique, le nationa- 
lisme culturel affirmera l'autonomie du 


« français haïtien», c'est-à-dire des 


variations lexicales et sémantiques pro- 
pres au français parlé en Haïti, et propo- 
sera son enrichissement par l'intégra- 
tion de créolismes. En 1889, T. Carrié 
écrivait dans La Ruche : 


On nous contesterait le droit de nous 
émanciper de l’Académie française, 
qui ne peut rien décider quand il s agit 
de certains tours de phrases, de certai- 
nes expressions qui sont nôtres, qui 
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tiennent à notre climat, à notre genre 
de vie, à notre filiation africaine ? 
Allons donc ! 


Vingt-cinq ans plus tard, Fernand Hib- 
bert faisait remarquer dans Les Simula- 
cres (1923) que : 


Par l'action du milieu, le français que 
nous parlons et écrivons n'est pas plus 
le français de France que l'anglais des 
Etats-Unis n'est l'anglais des Iles Bri- 
tanniques, et j'ajoute que rien n'est 
plus ridicule qu'un puriste haîïtien 
(p. 66). 


Et, de nos jours, Roger Gaillard con- 
firme, dans une conférence sur Le fran- 
çais haïtien prononcée au CHISS en 
1974, que : 


Personne ne parle le français de 
France ou le français standard chez 
nous [...] Nous tous, usagers du fran- 
çais dans cette île, nous l’utilisons 
avec une intonation, une articulation, 
un tranche de vocabulaire, des tournu- 
res syntaxiques qui nous sont absolu- 
ment propres 1. 


Nous pouvons dire, me semble-t-il, 
que dans l'attitude de l’Haïtien envers la 
langue française la fierté est toujours 
mêlée d'inquiétude. Fierté d’appartenir 
à la Francophonie, inquiétude devant les 
obstacles que cette appartenance ris- 
que de dresser contre le développement 
et l'expression de l'identité nationale ; 
inquiétude — et même ressentiment — 
à l’idée d'être et de rester une dépen- 
dance non pas politique, certes, mais 
culturelle peut-être de la France 
métropolitaine. 

En matière linguistique, la défense et 
illustration du créole est la manifestation 
la plus évidente du nationalisme cultu- 
rel. Nombreux sont ceux qui, depuis 
longtemps, proclament que le créole est 
la langue nationale de tous les Haïtiens ; 
de rares intrépides ont réclamé pour lui 
la parité avec la langue officielle. 

Cette défense et illustration de la lan- 
gue créole est un combat qui continue à 
se livrer. Au départ, le créole a été consi- 
déré comme une forme bâtarde ou 
dégradée du français, bonne tout au 
plus pour s'adresser aux paysans ou au 
petit personnel. Avec le temps, on le 
considéra comme un dialecte, charmant 
par sa bucolique naïveté. A l’occasion, 
certains poètes l’utilisèrent dans quel- 
ques poèmes humoristiques ou éroti- 
ques, le transcrivant tant bien que mal à 
l’aide de phonèmes français. Suivant 


l'exemple des dialectologues français, 
les linguistes haïtiens commencèrent 
ensuite à en étudier la syntaxe et à pro- 
poser des étymologies à son lexique. En 
1906, Antoine Laforest écrivait dans ses 
Croquis haiïtiens : 


Notre patois, formé du français, de l'an- 
glais, de l'espagnol et d’un tas d'idio- 
mes africains, reste un des langages 
les plus pittoresques encore parlés par 
les humains (p. 223). 


Peu à peu, l'acceptation du créole 
s'étend, parmi les intellectuels et dans la 
vie sociale. De plus en plus de poètes 
composent en créole. L’Antigone en 
créole (1953), de Félix Morisseau-Leroy 
inspira d’autres dramaturges. Des ter- 
mes, des proverbes et même des phra- 
ses créoles trouvèrent place dans les 
romans. Dans Paria (1949) de Magloire 
Saint-Aude, la plupart des passages dia- 
logués sont en créole. En 1975 parut le 
premier roman entièrement en créole, le 
remarquable Dézafi de Franketienne. 
Des périodiques en créole ont atteint 
une large diffusion tant en Haïti (avec 
Bôn Nouvèl) qu’à l'étranger (avec Sél 
par exemple, publié à Brooklyn depuis 
1972). En 1979 des règles prescriptives 
pour la transcription du créole selon des 
principes strictement phonétiques furent 
adoptés. Jadis réservé par les Haïtiens 
francophones aux conversations inti- 
mes, le créole est désormais accepté 
dans un nombre croissant de contextes 
de communication. L'article 35 de la 
Constitution de 1964, tout en réaffirmant 


-Le statut du français comme langue offi- 


cielle, précise : 


La loi détermine les cas et conditions 
dans lesquels l'usage du créole est 
permis et même recommandé pour la 
sauvegarde des intérêts matériels et 
moraux des citoyens qui ne connais- 
sent pas suffisamment la langue 
française. | 


L'extension constante du créole dans 
la vie quotidienne des classes dirigean- 
tes se heurte encore à des résistances, 
et sa parité comme langue officielle avec 
le français n'est sans doute pas pour 
demain. Il reste néanmoins qu'en 
matière linguistique le nationalisme cul- 
turel est rapidement en train de 
l'emporter. 

Un autre domaine dans lequel le 
nationalisme culturel se manifeste, et 
depuis longtemps, est celui de l'éduca- 
tion. L'adoption du système français a 
été et continue d’être d'autant plus dis- 


cutée que les indispensables adapta- 
tions et modifications qu'on lui a cons- 
tamment apportés en métropole n'ont 
guère été effectuées en Haïti. Bien des 
Haïtiens ont protesté contre le fait que le 
système français (ou ce qu'on prenait 
pour le système francais) ne répondait 
pas aux besoins du pays. Certains prô- 
nèrent l'adoption d'éléments tirés des 
systèmes anglo-saxons, réputés plus 
pragmatiques. Ils firent surtout valoir 
qu'il était scandaleux de produire une 
jeunesse bien informée de la littérature, 
l’histoire et la géographie de la France et 
pratiquement ignorante des réalités haï- 
tiennes. Chose plus grave, le pays ris- 
quait de s’aliéner cette jeunesse, surtout 
si elle avait complété ses études en 
France. C'est d'elle que parle Placide 
David dans Le Temps du 11 septembre 
1935 : 


Combien de fois, hélas ! [...] de jeunes 
Haïtiens de remarquable intelligence 
et de solide instruction, revenus au 
pays d'outre-mer, ont l'air de déracinés 
dans leur patrie et y sont à ce point mal 
à l'aise qu'ils se laissent parfois aller 
jusqu'à la prendre en grippe et à se 
moquer ouvertement de son 
archaisme. 


Un certain progrès a été réalisé 
depuis lors. Par exemple, un excellent 
manuel de géographie humaine d'Haïti, 
L'Espace haiïitien, de Georges Anglade, 
est désormais en usage dans les écoles 
de la République. Mais il reste beaucoup 
à faire. Le nationalisme culturel en 
matière d'éducation se manifeste encore 
sous forme de protestations, et l'on 
attend toujours l'indispensable réforme 
systématique de l'éducation haïtienne à 
tous les niveaux. 

En même temps que le nationalisme 
culturel exigeait l'haïtianisation de l'édur- 
cation, il considérait les enseignants 
français, et tout particulièrement les reli- 
gieux qui dirigeaient les écoles congré- 
ganistes, comme un obstacle aux réfor- 
mes indispensables. Cette porte de 
prestige de maîtres jadis vénérés fut 
exacerbée par la «Croisade anti- 
sSuperstitieuse » que le clergé français 
entreprit dans les années quarante avec 
l'assentiment plus ou moins sincère du 
président Lescot. le vaudou fut dénoncé 
dans les lettres. pastorales et les ser- 
mons ; les paysans encouragés, sinon 
forcés, à renier publiquement les esprits 
ancestraux; on organisa des proces- 
sions pour détruire sanctuaires et objets 
rituels. Non certes que l'élite haïtienne 
ait eu une affection particulière pour le 


vaudou, bien au contraire, mais nombre 
de ses membres virent la croisade 
comme un ingérence dans les affaires 
d'Haïti. D'autant plus que la France avait 
perdu de son prestige, et que l'intelli- 
gentsia haîïtienne de l'identité nationale. 
Cet effort de re-définition était engagée 
depuis quelques années dans un effort 
de re-définition était fortement ancré 
dans l'idéologie populiste, comme nous 
allons le voir. 

3. « L'idéologie populiste » : Ce que 
j'ai appelé le nationalisme culturel est, 
sous une forme ou une autre, une cons- 
tante de l’histoire intellectuelle d'Haïti. 
Au long de bientôt deux siècles, le natio- 
nalisme culturel est devenu progressive- 
ment plus articulé et plus répandu. Pré- 
cisons une fois de plus que ses porte- 
parole ne considèrent pas la compo- 
sante française de l'identité nationale 
comme exogène, comme inauthentique 
ou comme une séquelle pathologique 
de la colonisation. Ce qu'ils considèrent 
comme exogène, inauthentique et 
pathologique, c'est le refus de l'élite de 
reconnaître les racines africaines aussi, 
et son refus d'admettre que les masses 
paysannes illettrées, auxquelles la 
France n'a rien légué ou presque, sont 
les dépositaires et les gardiennes de 
traits culturels auxquels on ne peut sans 
contresens nier la qualité d’haïtien. 

Les intellectuels haïtiens déplorent 
depuis longtemps le fossé qui sépare les 
nantis, urbains, lettrés, francophones et 
chrétiens des pauvres, ruraux, analpha- 
bètes, créolophones et vaudouisants. 
Ainsi Windsor Bellegarde, dans l'Haiti 
littéraire et scientifique du 20 janvier 
1912 : 


La société haitienne se présente aux 
yeux du sociologue sous la forme de 
deux organismes distincts, de deux 
couches sociales superposées, diffé- 
renie l’une de l'autre tant par leur struc- 
ture que par l'ensemble de leurs 
inclinations. 


La dimension populiste du nationa- 
lisme culturei haïtien a longtemps été 
socio-politique avant tout. Je veux dire 
qu'elle inspira des protestations contre 
l'oppression et l'exploitation des masses 
par l'élite, accusée de ne pas avoir fait 
son devoir d'élever le niveau de vie, 
d'éducation et de participation à la vie 
politique des pauvres. « Notre classe 
dirigeante », écrit en 1949 Rodolphe 
Charmant dans La Vie incroyable 
d’Alcius 


a toujours manqué à sa fonction de 


commandement, de direction et d'or- 
ganisation. Elle a passé son temps à 
se servir du pays [...] à se croire, en 
majeure partie, d’une extraction supé- 
rieure, même d'une autre race, à pré- 
tendre à des privilèges de caste oligar- 
chique et à faire une exploitation gros- 
sière des biens et des revenus publics 
(p. 292). 


Mais, pendant longtemps, les intellec- 
tuels qui avaient pris sur eux de défen- 
dre les intérêts de la masse proposèrent 
des mesures qui ne tenaient aucun 
compte de la culture populaire. Leur 
solution était simple : apporter à la 
masse les bienfaits du développement à 
l’occidentale tout en l’initiant à l’idéolo- 
gie de l'élite. Comment ? Antoine Inno- 
cent nous l'explique dans Mimola 
(1906) : 


Bâtissons des écoles'dans nos campa- 
gnes, ouvrons des bibliothèques, des 
salles de conférence [...] érigeons des 
théâtres dans nos principaux centres, 
offrons-lui des concerts, faisons enfin 
toute chose capable de l'initier au sen- 
timent du beau (p. 167). 


Ce qu'Innocent propose, en d’autres 
termes, c’est d'apprendre le grec et le 
latin aux miséreux qui, semble-t-il, n'ont 
pas «le sentiment du beau », de leur 
faire voir des pièces de Racine et de 
Marivaux et entendre des symphonies 
de Berlioz et des opéras de Bizet. C'est 
là, paradoxalement, un point de vue typi- 
quement colonialiste. Le devoir de l'élite 
haïtienne, comme le «fardeau de 
l’homme blanc » serait en somme de 
faire profiter ses pupiles des bienfaits de 
sa culture, en manifestant le plus souve- 
rain mépris pour l'héritage culturel des 
« indigènes ». 

Nous avons vu que pendant l’occupa- 
tion américaine l'élite réaffirma sa fran- 
cophilie pour mieux résister à l’assimila- 
tion politique et culturelle par les Anglo- 
saxons. Mais, en même temps, de nom- 
breux intellectuels entreprirent une réé- 
valuation systématique des valeurs qui 
avaient mené Haïti au désastre. Leurs 
conclusions furent exprimées par Jean 
Price-Mars. Il plaida pour la reconnais- 
sance et l'acceptation de la personnalité 
collective haïtienne toute enuière, rappe- 
lant à ses concitoyens de l'élite que 
90 % des Haïtiens qui ne parlaient que 
créole et pratiquaient le vaudou avaient 
élaboré leur propre culture, et qu'elle 
constituait la contribution la plus authen- 
tiquement haïtienne au patrimoine cultu- 
rel de l’humanité. Price-Mars et son 
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école allèrent plus loin : selon eux, la 
sensibilité, la mentalité, la vision du 
monde de l'élite même n'étaient occi- 
_ dentales qu’en partie, et devaient plus 

qu'on ne voulait l’admettre à l'héritage 
africain. Ils virent une des causes fonda- 
mentales des problèms du pays dans le 
« bovarysme collectif » qui faisait consi- 
dérer la réalité haïtienne comme un sim- 
ple reflet tropical de la réalité française, 
et les Haïtiens comme des Parisiens à la 
peau basanée. 

Les thèses de Price-Mars furent consi- 
déréres comme révolutionnaires sinon 
scandaleuses. Elles sont encore loin 
d'être entièrement acceptées. Mais elle 
fournirent une cohérence idéologique 
précieuse au nationalisme culturel. Le 
monde paysan, ignoré jusqu'alors, com- 
menca d’être étudié et illustré par les 
poètes et les romanciers. 1941 vit la 
création du Bureau d’Ethnologie, dont la 
vocation est d'étudier la langue, la reli- 
gion et les coutumes des masses. En 
1944, le Centre d'Art se donna pour mis- 
sion de promouvoir et d'aider la peinture 
« naïve » d'artistes issus du peuple. Les 
groupes choraux commencèrent à ins- 
crire des chansons paysannes en créole 
à leur répertoire, et les compagnies de 
danse en firent de même pour les dan- 
ses paysannes. On commença à admet- 
tre que le créole est une langue à part 
entière et le vaudou autre chose qu’un 
ramassis du superstitions primitives. 

Malgré sa forte composante populiste, 
le nationalisme culturel n’a pas encore 
inspiré de mesures concrètes visant à 
améliorer le niveau et la qualité de vie de 
la masse, dont la participation à la vie 
politique et intellectuelle du pays reste 
négligeable. Mais au moins il est désor- 
mais admis que sa contribution à l’origi- 
nalité culturelle du pays est fondamen- 
tale et que, dans la personnalité collec- 
tive haïtienne, les traditions d'origine 
africaine, telles qu'elles sont maintenues 
et développées par la majorité silen- 
cieuse, sont essentielles. 

e 
luer ? 

I me semble indiscutable que les Haï- 
tiens ne considèrent plus le modèle fran- 
çais comme le seul acceptable. Cette 
prise de distance peut être attribuée à 
des causes multiples. Le fait que la 
France n'ait pas empêché l'occupation 
américaine, et ne s’y soit pas opposée, 
par exemple. L'éclipse de la France en 
tant que grande puissance pendant l'oc- 
cupation nazi et les premières années 


uelle est la situation aujourd'hui, 
et comment risque-t-elle d'évo- 
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de l'après-guerre. L'identification de 
l'élite traditionnelle comme plus fran- 
çaise qu'haïtienne par une nouvelle 
élite, issue des classes moyennes, qui 
estime, non sans quelque justification, 
avoir souffert du snobisme d’une aristo- 
cratie gallicisée. Le nombre croissant de 
professionnels haïtiens formés aux 
Etats-Unis, au Canada, en Amérique 
latine, bref ailleurs qu'en France. La pré- 
sence aux Etats-Unis de centaines de 
milliers d’Haïtiens et l'espoir de bien 
d’autres de les rejoindre un jour : à ces 
émigrants en puissance, la compréhen:- 


. Sion de l'anglais est aussi indispensable 


pour atteindre un vie meilleure que l'était 
jadis la connaissance du français. La 
présence en Haïti de bataillons de tech- 
niciens du développement venus des 
quatre coins du monde. Le cosmopoli- 
tisme des nombreux intellectuels haï- 
tiens qui ont été poussés à s'établir à 
l'étranger, et rarement en France, etc. La 
francophilie est en passe de devenir, me 
semble-t-il, une question d'intérêt histori- 
que plutôt qu'une réalité vivante. 

Quant au nationalisme culturel, il est à 
mon avis difficile d'en évaluer la vitalité 
présente et d'en prévoir les manifesta- 
tions futures. Et ce pour deux raisons : 

D'abord parce que tant d'intellectuels 
ont quitté le pays et se partagent entre 
des activités purement politiques et la 
défense des intérêts de leurs compatrio- 
tes en diaspora. La situation économi- 
que du pays s’est par ailleurs dégradée 
à un point tel que les préoccupations 
esthétiques ou culturelles ont tendance 
à passer au deuxième plan. Les débats 
sur le français et le créole, sur la nature 
de la spécificité littéraire haïtienne, sur 
l'influence des mass-media sur la cul- 
ture paysanne, etc. risquent de passer 
pour du byzantinisme mandarin. Les 
intellectuels ont plutôt tendance à s'in- 
terroger (et c'est bien compréhensible) 
sur la refonte des structures politiques et 
sur les stratégies de développement 
économique. 

Deuxièmement, on assiste en Haïti à 
un phénomène qui est en train de se 
produire à l'échelle planétaire : la « cos- 
mopolitisation » de la vision du monde 
des classes supérieures. Je veux dire 
que, dans le monde actuel, l’évolution 
économique de tous les pays, et particu- 
lièrement des pays « en voie de dévelop- 
pement », dépend autant et plus de phé- 
nomènes planétaires que de l'organisa- 
tion nationale interne. Les classes diri- 
geantes d'Haïti — comme celles de pra- 
tiquement tous les pays — se préoccu- 
pent désormais autant et plus du reste 
du monde que de leur propre pays. Par 


la nature des choses, elles sont ame- 
nées à multiplier leurs contacts à l’étran- 
ger, à apprendre à manoeuvrer sur les 
places de New York et de Hong Kong, de 
Londres et de Tokyo. En outre, rares sont 
leurs membres qui n'ont pas séjourné à 
l’étranger, à plusieurs reprises et pen- 
dant longtemps, rares sont ceux qui 
n'ont pas un ou plusieurs proches 
parents résidant hors d'Haïti. L'option, si 
la situation l’exige, de s'établir à l’étran- 
ger pour toujours où pour un certain 
temps est donc moins traumatique que 
par le passé. || me semble que ces clas- 
ses dirigeantes sont ainsi attachées 
moins viscéralement au pays que jadis, 
que leurs membres se préoccupent 
dans une mesure plus grande de leur 
réussite matérielle au niveau familial 
que de problèmes de la nation : 


Peyi a a pa gen enpôtans pou yon pil 
 Ayisien, nasyon an pa vle di anyen pou 
yo ank. Ayiti ta mèt disparèt, se pa 
pou yo sa, depi yo menm yo jwenn 
mwayen regle sa yo rele zafè pa yo. 
(Le pays ne compte plus pour beau- 
coup d’Haïtiens, la nation en veut plus 
rien dire pour eux. Haïti pourrait dispa- 
raître, ça ne les toucherait pas, tant 
qu'ils trouvent, eux, le moyen d'arran- 
ger ce qu'ils appellent leurs affaires. 
(Editorial de Sèl, 58, Noël 1983, p. 2). 


Si l’on peut parler de démission col- 
lective et d'adoption d’une mentalité 
compradore, il reste bien entendu qu'il 
s’agit d’un phénomène d'adaptation col- 
lective à une situation de fait plutôt que 
d’un choix délibéré de la part des indivi- 
dus concernés. 

L'observateur ne peut que constater 
que le nationalisme culturel subit le 
contre-coup d’une évolution rapide et 
pour l'instant confuse. || n'est pas impos- 
sible, il est sans doute inévitable que le 
nationalisme culturel soit en train de 
s'adapter, de se chercher une nouvelle 
cohérence. Mais je m'avoue incapable 
de prévoir sous quelles formes se mani- 
festera cette nouvelle cohérence. L'ac- 
célération du rythme de l'Histoire a pro- 
voqué dans de nombreux pays la crise 
des valeurs culturellles. 

En Haïti comme ailleurs, seul le recul 
du temps permettra de comprendre 
comment cette crise est destinée à 
évoluer. 


Notes 


1 Je remercie Monsieur Roger Gaillard de 
m'avoir aimablement communiqué le texte 
de sa conférence. 
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